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L'émotion est un des phénomènes les plus importants de notre vie physique et morale. Elle joue un rôle capital dans toute notre évolution ; elle est hi source d'un grand nombre d'états pathologiques ; elle a enfin dans les rapports sociaux une importance qui n'a pas été suffisamment mise en relief encore.
Pour toutes ces raisons elle a fait l'objet de tout temps de travaux et de recherches. Considérée surtout autrefois dans ses diverses modalités psychologiques, eJle a commencé, avec Descartes, Spinosa,Malebranche, à ôlre envisagée au point de vue de sa nature et du rapport qui existait entre son aspect moral et son expression physiologique. Depuis vingt ans c'est à établir ce rapport entre
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ÉMOTIYITÉ ET ÉMOTION les différents élémonlsconstitulifs de l'émolion, et la priorité ou la suprématiu de tel ou tel l'IiSment, que l'on s'est surtout attaché.
C'est pour répondre h cette préoccupation qu'ont été émises les théories de Lange et de William James. Mais comme le remarquent fort bien Th. Ribot, et surtout G. Dumas, ces diverses théories sont toutes imparfaites et ne peuvent sulfire à expliquer toutes les émotions. Elles ne laissent pas non plus que de présenter des contradictions avec elles-mêmes.
Si la théorie intellectualiste laisse trop de cùté les phénomènes organiques de l'émotion, la théorie physiologique ou périphérique néglige les émotions cérébrales, pour s'occuper trop exclusivement de ces phénomènes. Quand on examine impartialement les choses, on constate que ces deux théories, qui se partagent les psychologues, ont chacune une grande part de vérité, font mieux comprendre l'une que l'autre tantôt certains faits, tantôt certains antres, et que, comme toujours, la divergence vient, non seulement de l'absolutisme du principe initial, mais encore de l'oubli de certains facteurs capables de concilier les deux.
Comme presque toujours aussi la question a été mal posée, ou, si l'on veut, elle est incomplètement et trop sommairement posée. On a laissé de côté certains phénomènes communs â toutes les émotions, ou, pour mieux dire, faisant partie do l'histoire naturelle de l'émotion, soit qu'on ne les ait pas remarqués, soit plutôt qu'on ne leur ait pas donné la valeur qu'ils méritent, et on a continué à discuter sur certains côtés seulement du problème. G. Dumas a le mieux aperçu certaines de ces lacunes, mais il les a plus signalées que comblées. Je citerai par exemple la cénesthésie cérébrale, question
POSITION DU PROBLÈME capitale dans l'espèce, surlaquolie cependant \V. James et Lango glissent sans y insister, étant d'ailleurs d'avis opposé sur son existence, et dont Dumas a parfaitement compris l'importance sans chercher davantage ■toutefois à la résoudre ou à l'éclaircir. ' '>\ '1
P On a eu le grand tort surtout de ne considérer guère que les émotions une fois constituées, arrivées à leur complet développement, tantôt en les analysant au point de vue presque exclusivement psychologique, tantôt dans leur expression physiologique d'une façon non moins excessive. Or l'émotion a uneévolution qu'il est précisément indispensabled'étudier pour en comprendre la nature. Il est enfin remarquable qu'on ait presque complètement négligé d'étudier le substralum m(^me de l'émotion, c'est-à-dire les conditions qui permettent & l'émotion de naître, à savoir l'émotivité. A quoi tientelle, en quoi consiste-t-elle, c'est ce dont on s'est à peine préoccupé et ce que nous aurons à examiner longuement tout à l'heure.
Il s'est passé ici ce que nous avons vu se produire en microbiologie. On a accordé toute son attention au microbe et aux lésions qu'il produisait, Jusqu'à ce qu'on se soit avisé un jour que le terrain sur lequel il évoluait pouvait bien avoir aussi son importance. L'émotion est à l'émotivité ce que le microbe, ou pour mieux dire la lésion qu'il provoque, est à la réceptivité, et plus encore.
11 m'a semblé qu'il y avait quelque intérêt à reprendre l'étude du mécanisme des émotions à un point de vue qui, bien qu'indiqué par certains auteurs qui s'en sont ■ servis incidemment, a été cependant presque complètement laissé de côté, celui do la dynamique cérébrale, i ramener aux lois générales de la tué-
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canique le phénomène de Témotion comme j'ai cherché à y ramener celui de la mémoire.
La biologie n'a accentué ses progrès que du jour où elle a appliqué aux phénomènes qui font Tobjet de son étude les principes généraux de la physique. Je pense que la psychologie, qui n'est qu'une branche de la physiologie, et par là de la biologie, doit bénéficier aussi de l'application des principes de la physique générale à la compréhension des phénomènes qu'elle étudie. En agissant ainsi je ne fais qu'obéir à cette tendance à Tunité qui est au fond même de toutes les sciences, et que chercher à ramener sous les lois naturelles des phénomènes qu'on a soustraits à leur action sans qu'on pût justifier en quoi que ce soit cette dérogation.
En examinant le mécanisme de Témotion sous cet aspect, je ferai le plus possible abstraction des connaissances traditionnelles qu'on a sur la question, et des théories plus ou moins séduisantes qu'on a émises, n'en tenant compte qu'en raison des faits sur lesquels elles s'appuient. Je me placerai en face des faits, et je chercherai dans l'étude de certains cas pathologiques, de certaines expériences, ou d'observations normales, la dissociation du phénomène. Du rapprochement des faits, des expériences et des théories, je tâcherai de dégager ce qui paraîtra se rapprocher le plus de la vérité.
Je ne m'efforcerai pasde tout ramener à un seul mécanisme. Plusieurs causes peuvent produire le même effet par une série de phénomènes différents intermédiaires. Et cette constatation, formulée en loi générale par Berthelot pour s'appliquer aux phénomènes physiques, trouve ici son emploi et montre en même temps que c'est en s'appuyant sur les lois mécaniques que
ACTIVITÉ DU SYSTÈME NERVEUX
l'on peut comprendre la variété de certains phénomènes * psychologiques, comme les émotions.
Avant d'aborder ce problème beaucoup plus complexe que les théories récentes n'ont eu Tair de le croire, et quon a simplifié d'une façon excessive et arbitraire pour la commodité des démonstrations, je crois utile de rappeler très rapidement la façon dont on peut concevoir l'activité générale du système nerveux et du cerveau en particulier. Plus qu'en aucune autre question psychologique cette connaissance est indispensable, car c'est de l'état et du mode de fonctionnement mêmes du système nerveux que dépend l'émotivité, et par conséquent la possibilité de Témotion.
Notre cerveau est en rapport avec le monde extérieur par un système de. fibres centripètes et centrifuges — nerfs crâniens et périphériques, cordons de la moelle et du bulbe, couronne rayonnante, etc., — formant le système cérébro-spinal. C'est par ces fibres que nous arrivent les impressions sénsilives et sensorielles, et que s'écoulent du centre à la périphérie les incitations motrices (sensibilités générale et spéciales, motricité.)
Le cerveau est, d'autre part, en relation avec l'organisme lui-même au moyen d'un système spécial, le grand sympathique, qui commande la vie végétative et qu'on a longtemps considéré comme absolument indépendant du premier. Il n'en est rien, et il est démontré aujourd'hui que ce s.econd système — qui nous donne les sensations cénesthésiques, lesquelles prennent la plus grande part à la constitution de notre personnalité — communique avec la moelle et aussi avec le cerveau avec lequel il échange des excitations. Le cerveau
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et la moelle concourent ilonc, eux aussi, aux fonctions organiques, aux fonctions végétatives.
Le cerveau reçoit ainsi des impressions de lous les points du corps, tant de ceux qui sont en contact avec le monde extérieur, que île l'intérieur même, et il agit en même temps sur tout l'organisme.
Notre corps tout entier se trouve par conséquent en relation avec le cerveau, qui joue son rôle dans toutes les fonctions. A chaque point du corps, à chaque fonction, correspond un territoire spécial de l'écorce cérébrale.
Tous'ces lerriloires, reliés à la périphérie par les fibres de projection, sont reliés entre eux par les fibres d'association, longues et courtes, de sorte qu'il s'établit ainsi h la fois une indépendance fonctionnelle et une solidarité de toute l'écorce cérébrale.
On ne connaît pas encore I9 situation exacte de tous les centres fonctionnels do l'écorce cérébrale. Les centres moteurs et certains centres sensoriels sont bien délimités aujourd'hui. J'ai pu, d'autre part, mettre en évidence l'existence et le siège d'un certain nombre de centres viscéraux, auxquels manque, il est vrai,sauf pour celui de l'estomac, la consécration anatomique. Les physiologistes admettent également que l'écorce cérébrale renferme des centres vaso-moteurs. De sorte que si on ignore le siège exact de tous les centres de l'écorce cérébrale, on n'est plus guère divisé sur laquestion d'admettre qu'ils existent pour toutes les fonctions, et que tout noire organisme est ainsi représenté dans l'écorce cérébrale. C'est là le seul point qui nous intéresse en somme. Le reste est l'atTaire des anatomistes.
Un autre fait également admis d'une façon générale
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aujourd'hui, c'est que tous ces centres fonctionnels sont groupés dans une certaine région de Fécorce cérébrale, s'élendant depuis ta frontale ascendante en avant et comprenant tout le reste du cerveau en arrière. C'est dans la zone, dite zone latente, située dans le lobe pariétal, que j'ai précisément reconnu l'existence des centres viscéraux.
Tonte celle partie de l'écorce cérébrale étant en rapport avec l'organisme et en relation avec le monde extérieur par les fibres de projection, je lui ai donné pour celte raison le nom de « cerveau organique ». La région antérieure, par contre, le lobe frontal dans sa partie la plus avancée, ne paraît renfermer aucun centre dilTérencié. Tout porte à admettre que c'est là que se fait l'élaboration des impressions venues tant de l'extérieur que de l'organisme et recueillies par le cerveau organique, et que ce lobo frontal est la région consacrée aux fonctions psychiques proprement dites. C'est pourquoi^ par opposition à l'autre région del'écorce, j'ai donné à celle portion le nom de n cerveau psychique -a , lequel se trouve relié avec tout le reste de l'écorce cérébrale par de puissants faisceaux d'association.
D'après mes recherches personnelles, je considère les centres du cerveau organique comme des centres de perception et de représentation, et le cerveau psychique comme le centre d'aperceplion et de conservalion ou de mémoire. Ce n'est pas ici le lieu de rapporter les raisons et les expériences sur lesquelles je me suis appuyé pour arriver à cette opinion. Cette conception n'est d'ailleurs pas indispensable à admettre pour envisager le problème de l'émotion sous l'aspect que je veux examiner actuellement, mais elle peut servir à une meilleure compréhension de ce qui va suivre.
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Etant donnée cette architecture schématique du système nerveux, nous savons d'autre part que les éléments constitutifs de Técorce cérébrale (neurones) sont indépendants les uns des autres, et ne communiquent entre eux par leurs ramifications que par contiguïté, ce qui permet la conduction isolée des excitations qui parcourentles fibres nerveuses et la direction déterminée de ces excitations.
En outre, ces neurones n'ont pas de spécificité fonctionnelle, mais ils transforment les excitations qu'ils reçoivent et les transmettent suivant la direction de leurs fibres cellulifuges. C'est donc l'aboutissant de ces fibres et la fonction qui se trouve ainsi mise en jeu dans l'appareil terminal qui établissent une différenciation entre les neurones. Tout neurone pris en soi est fonctionnellement équivalent à. un autre neurone. Cette donnée est importante à relenir pour la compréhension de l'émotion.
Examinons maintenantle rapport entre ces différents éléments : excitation, sensation, mouvement, représentation, état moléculaire du cerveau. Il est bien entendu d'abord qu'à toute manifestation psychologique correspond un état moléculaire particulier de tout ou partie de l'écorce, de même que tout état moléculaire de l'écorce entraîne des manifestations, tantôt d'ordre psychologique, tantôt d'ordre moteur ou vaso-moteur.
Sous l'influence d'une excitation partie de la périphérie, le centre du cerveau correspondant à la région excitée prend un état moléculaire spécial. En môme temps se produisent un mouvement à la périphérie et une sensation dans le centre d'aperception. Cette dernière laisse dans ce centre une trace — ce qu'on appelle une
RAPPORT DES ÉLÈMENTIÎ
-qui, évoquée sous forme de souvenir, donni!
P lieu dans le centre cortical à «ae représentation delà
sensation et du mouvement primitivement provoqués
par l'excitation péripliérique.
Si, sous une influence quelconque, le centre cortical
■ M retrouve dans un état moléculaire semblable, la
Lmeme représentation se reproduira fatalement, et si
l-cel ûlat est très rapproché ou le même que sous l'in-
I fluence de l'excitation primitive, ce sera la même sen-
f-ffllion, ce sera le même mouvement qui se reprodui-
■Tonl, De même encore, si le mâme mouvement est
fproduit par d'autres voies que précédemment, il ramè-
|iiera un état moléculaire cérébral qui entraînera forcé-
Bcnl la sensation ou la représentation liées à l'excila-
primitive. Cela nous explique comment les
tâuvements d'expression correspondant à certaines
"ÏQiotions peuvent évoquer le sentiment qui leur est
lié habituellement, l'émotion morale. A la vérité d'ail-
^^Jeurs, il est plus facile de délerminer l'expression par
^Bb représen tation de la sensation, que de produire la
^^^résentation de la sensation et du sentiment par le
^^pouvement d'expression. Mais il n'en esl pas moins
^Krtain qu'il y a réaction réciproque entre ces trois
^^rmes : mouvement, sensation ou représentation et
état moléculaire.
Mais cela, c'est ce qui se passe dans les phénomènes
î plus dénués de ton affectif. Pour qu'il y ait émo-
lon il ne suHit pas que l'excitation provoque une sen-
ktion et un mouvement déterminés. 11 faut que des
insations et des mouvements autres que ceux qui doi-
EÈnt strictement se produire apparaissent, d'une façon
\ quelque sorte inutile pourle but qu'on s'est proposé,
|fin entravant même quelquefois l'exécution. II faut
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qu'il y ait une perturbation des fonctions qui amène des actions non conformes à ccllt- qui devrait se produire en conséquence de l'excitation et qui esl systématique. Plus une action est systématisée, plus elle esl précise, plus elle esl adéquate à l'excitation, et moins elle comporte d»; ton affectif. Plus, par contre, une excitation provoque d'actions incoordoDuées, diffuses, non proportionnées, plus elle détermine d'émotion, plus 8a réaction a un ton affectif et émotionnel.
Mais pourquoi celte difFérence de réaction ? Est-elle physiologique, est-elle psychologique? Nous examinerons cette question plus tard, mais il est un point du fonctionnement cérébral qu'il faut encore considérer. C'est que chaque centre esl relié directement ou indirectement à tous les autres et qu'il y a par conséquent un retentissement de ce qui se passe dans l'un sur toiis les autres à des degrés plus ou moins marqués. Suivant qu'il se produit avec une plus ou moins grande facilité il y a plus ou moins d'émotivité, et l'on peut dire que l'émotivité n'est que la tendance plus ou moins grande que les centres mis en état d'activité ont à réagir les uns sur les autres.
A côté des effets que nous constatons d'une façon prédominante sur un point, nous ne devons pas oublier qu'il en est d'autres qui se produisent partout dans le cerveau.
Nous devons remarquer aussi que, sous l'intluence d'une excitation, un centre peut réagir d'une façon plus ou moins vive, et provoquer la réaction minimum ou maximum suivant les individus, suivant la constitution même du cerveau. Cette facilité plus ou moins grande d'un centre à vibrer sous l'influence d'une excitation constitue ainsi un premier type d'éraotivilé. Et si nous
nÈGHARGK NERVEUSE DIFFL'SE L admettons que notre écnrcp cérébrale, représentant en 1 projection tout notre organisme, n'a pas une résis- I tance égale sur tous les points, nous comprendrons
ainsi que nous puissions Mre émotifs sous certaines I excitations et pas sous d'autres. Nous reviendrons (oui
à l'heure sur ces différenU poinis. '
Il nous reste à voir comment on peut concevoir dans son ensemble l'activilé cérébrale et nerveuie. Le système nerveux n'est qu'un transformateur d'énergie. Celte énergie, il l'emprunte, comme tout l'organisme, au monde exlérieur, sous la forme d'ingesta. Mais il ne l'utilise pas immédiatement : en même temps qu'un transformaleur, il est un accumulateur d'énergie. C'est en libérant cette énergie par des excitations appropriées que se produit le travail sous une forme ou une autre, mouvement ou pensée. Car le travail n'a aucun rapport avec l'excitation initiale, celle-ci étant souvent cent millions de fois plus petite que celui-là. Et cette constatation doit être retenue pour comprendre les différences d'émotivité des individus. L'excitation n'est rien ; l'énergie de réserve, disponible, est tout.
C'est cette énergie cérébrale qu'il faut considérer avant tout. Certains auteurs y ont bien fait allusion, ont aperçu son rôle, mais n'y out pas insisté, n'ont pas cherché à développer les conséquences de celte notion. Darwin, Spencer, Dumas, font appel à cette énergie d'une façon accessoire, incidente.
Spencer pense que tout sentiment s'accompagne d'une décharge motrice diffuse, proportionnelle à son mtensité et indépendante de sa nature agréable ou pénible. Cette décharge nerveuse, qui se répand dans l'organisme conformément aux lois de la mécanique, affec-
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terait les muscles en raison inverse de leur importancd'l et du poids qu'ils ont à soulever. Il admet aussi uael décharge restreinte qui dépend, non de l'intensîlé du I sentiment, mais de sa qualité, et qui est due aux rap^ ports établis dans le cours de l'évolution entre des sentiments particuliers et des séries particulières de muscles mis ordinairement en jeu pour leur salisfaction, Ladéchargediffuse indique simplement l'existence d'une émotion ; la décharge restreinte est spéciale à tel ou tel muscle; c'est pour elle que valent les lois parlicu- Hères de l'expression.
G. Dumas place l'origine de cette énergie dans les cellules nerveuses où elle s'accumule et d'où l'excitation la fait jaillir, (l'est l'émotion qui brusquement la dégagerait. Il admet le principe de l'action directe dul système nerveux, de Darwin, Spencer et Wundt, eti considère la plupart des émotions-chocs, dans leurs manifestallons motrices, comme un ensemble de réflexes et de mouvements automatiques déterminés par une excitation périphérique, ou centrale, ou périphérique el centrale à la fois.
Il regarde comme un signe flagrant du désordre moteur, la substitution des lois mécaniques aux lois physiologiques de l'adaptation îles mouvements, sans se demander si ces lois ne sont pas les mômes et si la physiologie a des lois mécaniques qui lui soient spéciales et différentes de celles du monde physique.
Pour lui, la décharge diffuse qui suit le choc émotif se traduit physiologiquemenl par les mêmes phénomènes cardiaques, vaso-moteurs, respiratoires, dans !a tristesse et dans la joie, et de môme pour les réactions musculaires qui paraissent se rattacher plus à l'intengité qu'à la qualité de l'excitation émotive, et servent
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de dogagemcnt à la décharge nerveuse. C'est la dt^pense excessive d'énergie nerveuse qui produirait i'épuisement dans la tristesse comme dans la joie.
Uoest frappé de deux choses en lisant ces aperçus sur le rôle de l'énergie dans l'émotion, c'est que d'une part ce n'est pas l'énergie dont la libération entraîne i'émolion, mais au contraire l'émotion qui ferait libérer l'énergie, et d'autre part qu'on attache une imporlance extraordinaire aux mouvements d'expression, qui paraissent être les seuls auxquels soit employée celle énergie. Il y a dans un cas renversement des termes, dans l'autre oubli de la plupart des éléments constitutifs de rémolioii.
J'admets en elTet la décharge dill'use et j'y attache rn^me une importance capitale, mais je ne puis la con- _5idérer comme ne produisant que des manifestations motrices. Les manifestations vaso-motrices, si impor- Hiiles dans l'émotion, les phénomènes respiratoires, ardiaques, sécrétoires, ne sont-ils pas aussi le fait de Sette décharge nerveuse diffuse? Et les représentations ; sensations liées k certains étals moléculaires de pécorce en même temps que ces manifestations di- , ne sonl-ellespas aussi dans l'émotion produites ^r cette décharge diffuse? La décharge nerveuse xTuse pouvant atteindre, par le fait même de sa dilTu- ~8ion, les centrés moteurs, sensoriels, viscéraux, vasomoteurs, psychiques, pourquoi ne la considérer que sous sa forme motrice?
Il reste d'ailleurs toujours à se demander pourquoi dans certains cas, sous l'influence d'une excitation, la décharge est diffuse au lieu d'élre localisée. Là est le problème, et c'est là que l'émotivité intervient pour le !om prendre.
Quant aux théories de James et de Lange, elles ne tiennent aucun compte de la mécanique cérébrale ni de sa dynamique. Sous une apparence physiologique ces théories sont essentiellement psychologiques, puisqu'ils font de Témolion le simple sentiment des varia- ' tions périphériques. Ils ont cherché à établir la priorité des phénomènes physiologiques sur les phénomènes psychologiques, mais ils n'ont pas montré comment et pourquoi se produisent les phénomènes physiologiques comme conséquence directe et immédiate d'une perception. C'est là ce que nous, aurons à rechercher, car c'est là qu'est le problème de l'émotion.
Le cerveau nous apparaît donc comme une machine composée d'une série d'organes ayant entre eux des rapports plus ou moins directs, pouvant agir tantôt d'une façon relativement indépendante, tantôt retentir sur l'activité les uns des autres, sous l'influence des excitations.
Cette interaction des centres corticaux est commandée, d'une part par les relations anatomiques, d'autre part par la résistance de ces voies de communication au passage de l'énergie libérée sous l'influence d'une excitation. Lorsqu'une excitation frappe un centre donné du cerveau, elle y détermine une décharge d'énergie qui se traduit par un mouvement, par exemple, sans aucun ton affectif. La réponse est exactement adéquate à l'excitation et à l'effet à produire. Supposons la môme excitation frappant un centre dont l'ébranlement est extrêmement facile à provoquer, la réponse va être excessive et disproportionnée à son but. Supposons enfin que tout le cerveau soit d'une facilité très grande à ébranler, que l'énergie libérée ne trouve au-
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cunc résistance dans les voies (l'association qui r<5unissent le centre excité aux autres centres de IVcorce, Elle va diffuser dans toutes les directions et exciter ces différents centres, qui vont répondre par des effets conformes à leur fonction spéciale.
Nous avons là les trois degrtîs des effets d'une excitation sur un centre cérébral : I" mouvement adapté ; 2° mouvement exagéré; 3" mouvements surajoutés inutiles. Dans le premier cas c'est le mouvement normal sans Ion affectif; dans le second ce n'est plus seulement du mouvement, c'est déjà de l'émotion au sens étymologique du mot; dans le troisième c'est l'émotion complète. Ces deux derniers cas constituent les deux degrés de l'éraotivilé.
La faijon dont les différents centres cérébraux sont associés ensemble nous importe relativement très peu. Mais ce qui nous intéresse, c'est de savoir que ces associations existent et que, ces centres ayant des fonctions diverses, nous devons nous attendre k voir les effets les plus disparates résulter d'une excilation quelconque lorsqu'elle se diffuse dans tout le cerveau. De sorte qu'en fin de compte la question capitale est celle de la résistance qu'opposent les voies nerveuses d'association à l'énergie libérée sur un point quelconque du cerveau 80U9 forme d'une décharge.
Examinons donc les rapports de cette 'décharge avec l'excitation qui la provoque. Elle produit des effets différents suivant l'intemi/é, l'origine de l'excitation, et son çïo^K point d'application.
^m\a.niV intensité de t excitation, il y a, conformément auï lois des réflexes, diffusion plus ou moins grande des réactions, et l'on comprend que cette diffusion
MOTIVITE ET EMOTiON se fsiaaat dans le cerveau sur des centres très différent^ fonctionnellement, mais voisins anatomiquement, ilen * résulte une grande variété d'efTets, dont on ne peut saisir souvent le lien logique. Ce lien n'existe d'ailleurs pas, tous les phénomènes successifs ou concomitants ne se produisant qu'en vertu des relations physiologiques et anatomiques des centres ébranlt^s.
L'inÛuence de l'origine des excitations a une plus grande importance pour les émotions. Les excitations d'origin'e externe provoquent, si elles sont modérées, un mouvement ou une sécrétion, ou une représentation, plus ou moins nets, circonscrits, localisés. Intenses, elles peuvent déterminer des phénomènes plus diffus, généralisés même. Dans le premier cas il n'y a pas d'émotion, dans le second il y en a une, accompagnée de plaisir ou de douleur. Dans les excitations externes, ce qui amène la dilîusion c'est donc surtout leur intensité. En est-il de môme des excitations d'origine interne? Non.
Autant les excitations externes ont de tendance à produire des effets localisés, élant elles-mêmes localisées, autant les excitations internes ont de tendance à produire des effets diffus, généralisés même, étant elles-mêmes diffuses, et cela indépendamment de toute intensité excessive. De sorte que les effets des excitations internes, môme modérées, sont sensiblement les mômes que ceux des excitations externes intenses. Par le fait mi^me qu'elles ont une action diffuse sur le cerveau, et qu'un nombre beaucoup plus grand de centres cérébraux sont ainsi atteints, les modifications moléculaires cérébrales sont plus ou moins généralisées. Or, les excitations internes s'accompagnent ordinairementd'émolion, ou tout au moins d'un ton affectif ou émotionnel plus ou moins marqué.
EXCITATION ET DÉCHARGE TtERVEUSE Nous sommes donc amenés à cette constatation que chaque fois qu'il y a dilTusion des excitations, et par suite difTusion des modifications moléculaires cére'kalos, il y a production d'un ton émotionnel ou d'une émotion véritable. Nous verrons si nous ne devons pas en conclure que c'est à la diflusion des modilications moléculaires cérébrales qu'est !i(!e l'émotion.
Ifi autre fait, se rapportant aux effets différents produits par une excitation suivant le point d'application (le sa décharge, vient à l'appui de cette manière de voir. J'enlends par point d'application l'organe où se manifeste l'effet de la décharge nerveuse produite par cette excitation.
Dans le cas d'une excitation externe, la décharge s'applique à un groupe musculaire, ou à un groupe glandulaire, ou à un groupe de neurones corticaux, et y produit un mouvement, une sécrétion, une représenlalton. Si la sensation originelle n'avait aucun ton affectifou émotionnel, la représentation n'en a pas davantage, à l'état normal du moins, car nous verrons plus tard qu'il n'en est pas toujours ainsi. Dans ces trois modes de réponse à l'excitation externe presque toute l'énergie dégagée est utilisée à la production de l'effet à obtenir, et il ne s'en dissipe pas sur le reste du cerveau quin'a pas à entrer en jeu.
Quand l'excitation externe est intense, l'énergie libérée produit d'abord des effets localises en rapport avec l'origine de l'excitation et les neurones mis en action par elle, puis des effets ditl'usplus ou moins en rapport avec les premiers, enfin des effets différents de nature avec les précédents, soit à la périphérie, soit dans le cerveau .
mple, une excitation douloureuse déterminera .LIEU. — ÉmotionB. a
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un mouvement de défense el un retrait de la partie atteinte ; si elle est intense, elle provoquera en outre des réactions motrices complexes de fuite de l'individu ; si elle est plus intense encore, ce seront des cris, des troubles sécrétoires, etc., qui n'ont plus rien à voir avec les mouvements primitifs de dt^'fense ou de fuite. Ces phénomènes diffus constituent Vémolioti corporelle.
En même temps apparaîtront des sentiments de peine qui sont la manifestation cérébrale de l'excitation diffuse — et qui constituent Y émotion pnychiqtte ou morale.
Plus l'énergie s'écoule par des voies diverses, plus l'émotion est grande. Mais il faut que l'origine de l'excitation soit unique pour que ce principe soit exact. Si, en effet, on fait en miîme temps plusieurs excitations sur divers points, chaque excitation amènera la décharge d'énergie qu'elle doit provoquer dans le centre cérébral correspondant. Il y aura coexistence de plusieurs décharges produisant plusieurs effets; il n'y aura pas diffusion d'énergie à parlir d'un même point. Aussi, malgré cette coexistence, il n'y aura pas d'émotion ; elle se produira dès qu'il y aura diffusion des modifications moléculaires cérébrales.
Quand il s'agit d'excitations internes, la décharge ne s'applique plus b un point localisé de l'organisme. Elle a une origine diffuse — comme le sympathique — ' et produit ainsi forcément une décharge d'énergie dont le point d'application est plus ou moins étendu, quelquefois même généralisé: quand la circulation tout entière se trouve troublée sous rinilucnce de modifications vaso-raoLrices, par exemple. Ces excitations internes sont donc essentiellement diffuses par leurnature même, et nous les voyons précisément s'accompagner, de préférence aux autres, d'émotion.
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Ce n'est donc pas le fait que Ttînergie s'écoule par
(les voies plus ou moins nombreuses qui fait qu'il y a
on non émotion. C'est surtout qu'elle se diil'use par des
voies qu'elle ne doit pas suivre.
Mais ce n'est pas tout, il y a une chose plus importante encore, c'est le poiut d'applîcatioa de cette énergie. Si elle s'emploie uniquement à provoquer des mouvements ou des sécrétions, elle ne produit pas grande émotion. Si elle ne produit que peu de raouvenienls ou lie sécrétions et est dérivée surtout sur le cerveau, en y provoquant des représentations multiples et surtout inc-ohérenles et confuses, alors l'émotion est à sou comble. On peut s'en rendre compte par certains cas où nous voyons les «émotions les plus fortes, entraînant les effets les plus graves, coïncider avec une absence presque complète de manifestations motrices, sécrétoires et vaso-motrices. Nous voyons déjà par là ce qu'il faut penser de la théorie vaso-motrice ou périphérique.
Mais dans ces cas nous voyons par contre les manifestations psychiques, cérébrales pour mieux dire, dominer la scène. Il faut donc ajouter au principe précédent de la diffusion de l'énergie cérébrale, que plus cette énergie s'applique au cerveau lui-nii>me plus l'émotion est intense.
En résumé, nous constatons que ce n'est pas la multiplicité des voies par où l'énergie, libérée sous l'influence d'une excitation, s'écoule, qui amène l'émotion, mais surtout et peut-être exclusivement l'application de cette énergie au cerveau luî-niémo, plutôt qu'à la périphérie, et qu'ainsi ce sont sans doute les réactions cérébrales proprement dites qui constituent les éléments fondamentaux de l'émotion.
e pense que
uvements dilfus, vaso-uioteùrs,
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ux, s(;tTétoires, conslituent les phénomf-ues de l'émolion corporelle, lesquels peuvent être très variables et n'ont qu'un rapport secondaire avec l'émotion sentiment. Celle-ci est Auo aux modili cation s moléculaires ct^rébvales diiïuses, et constitue ce que psychologiquement on désigne sous le nom d'émotion.
Mais si l'émotion est liée ili la diffusion de l'énergie dans le cerveau et à son application au cerveau luimême, au lieu de provoquer une réaction déterminée sur un organe ou un groupe d'organes, en vue d'un but précis et voulu, il faut se demander pourquoi celte diffusion peut se produire chez certains individus et pas cbez d'autres, dans de certaines circonstances et pas dans d'autres, sous certaines influences plus que sous d'aulros. C'est ici que nous devons reprendre la question de l'émotivité dont j'ai déjà dit quelques mots.
L'émotion est à l'émotivité ce que le mouvement est à la motricité, la volition à la volonté, la sensalion à la sensibilité, — émotivilé, motricité, volonté, sensibilité n'étant pas, bien entendu, des facultés au sens des spirilualistes, mais de simples propriétés physiologiques.
L'émotivité conditionne donc l'émotion et on ne saurait bien comprendre la seconde sans connaître la première. Elle consiste essentiellement dans la facilité avec laquelle le cerveau réagit par dill'usion aux excitations venant soit de l'organisme ou du monde extérieur, soit du cerveau lui-môme.
Dès que sous l'influence d'une excitation quelconque un centre cérébral, au lieu de répondre par une réaction adéquate, a une réaction exagérée, soit comme intensité, soit comme durée, ily a émotivité. Il va de
CONDITIONS DE L'ÉMOTlVlTfi soi que celle manière excessive de rt^'agir ne bo limite pas à un seul ou à quelques centres seulement du cerveau. Elle est commune à tout le cerveau, de sorte que l'on voit la réaction piïripherique locale exagérée s'accompagoer de réactions périphériques ou cérébrales plus ou moins diffuses, l'ébranlement d'un centre se propageant trop facilement aux autres, et amenant dès lors des réactions surajoutées, inutiles pour l'effet que devait amener l'excitation.
En d'autres termes, la vibration qui sa produit sous l'influence d'une excitation dans un centre du cerveau peut être anormalement exagérée et prolongée ; elle peut d'autre part se propager aux autres centres du cerveau qui réagiront à leur tour. D'où disproportion entre les effets à obtenir et les effets obtenus.
Cette émolivité tient à la constitution même du cerveau. Normalement, en effet, il peut y avoir répercussion de la vibration moléculaire d'un centre excité aux autres centres grâce, d'une part, aux voies d'association multiples qui les relient et, d'autre part, à l'énergie cérébrale qui suit ces voies d'association. C'est grâce à cela que peuvent s'accomplir des actes complexes, nécessitant l'emploi de mouvements variés, de représentations diverses. Mais, pour que l'acte soit normal, il faut que seuls les centres qui ont à intervenir soient intéressés, qu'à eux seuls la vibration partie du centre primitivement excité soit transmise ; il faut encore que l'énergie libérée sous l'influence de celte excitation soit proportionnée au travail à produire, qu'elle se répartisse dans les divers centres au prorata do ce qui leur est demandé comme travail, et qu'elle ne prenne pas d'autres voies que celles qui conduisent aux centres à mettre enjeu.
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durée, — lionl, ai-je dit. à la consliliifion nii'medij cerveau.
Cette conslitution peut fttre originelle, ce qui est le cas le plus fréquent. Mais elle peut aussi Être acquise, et cette possibilité de voir survenir l'émotivilé dans certaines conditions, montrant qu'il s'agit bien d'un état purement pliysique, i^st d'autant plus intéressante qu'on voit en môme temps apparaître des émotions quî ne se produisaient jamais auparavant. C'est ce qui arrive par exemple chez les malades atteints de phobies. Le conditionnement de l'émoLion par l'émotivité apparaît ainsi d'une fagon évidente.
Les circonstances qui mettent en jeu l'éraotivitô; constitutionnelle étant les mOmcs que celles qui produisent l'émotivité acquise, nous les examinerons ensemble.
Notre cerveau est soumis à trois sortes d'excitations capables de l'ébranler : 1" excitations venues du monde extérieur agissant localement ou d'une manière générale sur l'organisme tout entier ; telles sont les excitations des différents appareils sensoriels, ou les chocs, les déplacements en masse du corps. Les premières n'agissent que sur un point limité du cerveau, lequel réagit sous une forme déterminée, sans émotion ni ton affectif. S'il y a diffusion de l'excitation dans le cerveau et production de phénomènes moteurs, vaso-moteurs, sécrétoires, psychiques, n'ayant pas de rapport direct avec l'excitation primitive, ni d'utilité pour le but à atteindre, il y a au contraire émotion, ou ton affectif tout au moins. Les secondes, c'est-à-dire les chocs, les ébranlements, les déplacements généraux du corps, ne produisent qu'une émotion très passagère et aboutissent
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ordinairement 5 un arrîfl, ou, dans ccrlains cas, à des ^uubles très profonds de l'éraotivilé. C't;slparexemple ce qui survient dans les grands Iraumatismes, dans les collisions de chemins de fer, etc., qui à eux seuls pcu- I vent provoquer une émotivité d(?nnitive.
2'Acôtédes excitations externes prennent place les
Ieicitalions internes, toutes les impressions cénesthésiques. Celles-ci ne déferminent aucun ton affectif ou émotionnel tant qu'elles ne dépassent pas la moyenne du fonctionnement normal des organes. Dès qu'elles âtlPignent une intensité anormale, dès que le fonctionnement organique est troublé, elles produisent, au contraire, un étal de g?ne, de douleur, d'inquiétude, d'angoisse m?me, état précieux, car il nous averlit du mandais fonctionnement de notre organisme. Elles agissent irincipalement sur le caractère, le dépriment ou l'irriit, souvent longtemps avant que la douleur locale 3e, donnant la clef des modifications morales iservées. C'est ce qu'on remarque très fréquemment enfants, et même chez beaucoup d'adultes, à la friode prodromique de certaines maladies. Dans un irlain nombre de cas on les voit devenir le point de jMIépart de représentations ordinairement pénibles, toiles B^^u'on les rencontre dans les états hypocbondriaques et ^Paélancoliques où elles sont souvent la trame du délire. Les excilations internes, physiologiques, cénesthésiques mettent donc en jeu, bien plus souvent que les premières, l'émolivilé. Elles sont aussi une cause très fréquente de l'émotivité acquise.
3" Enfin, le cerveau est soumis à des excilations d'un ordre spécial, les excitations psychiques, c'est-à-dire les représentations, qu'elles soient évoquées par des sensations externes, ou par le langage, ou par associa-
tion d'idées, ou par une activité anormale du cerveau, comme dans certains états de sommeil, d'intoxication, de fièvre, etc. Plus que toutes les autres, ces excitations psychiques sont capables d'engendrer des émotions. On le comprend facilement quand on considère les associations sans nombre qui s'établissent entre les idées et les sensations, et que certaines idées ou sensations dénuées de ton affectif peuvent être associées à d'autres semblables qui en sont douées. Ziehen* a fort justement insisté sur ce point et bien montré comment réagissent les unes sur les autres, au point de vue affectif et émotionnel, les sensations et les idées. Par le grand nombre de centres de représentations mis en jeu par le fait des associations d'idées sous l'influence d'une seule représentation, il est évident que les excitations psychiques sont les principaux facteurs des émotions, en môme temps que les plus propres à déterminer un ébranlement diffus du cerveau.
Les causes les plus variées peuvent donc mettre en jeu Témotivité ou la développer d'une façon exagérée chez des individus qui en étaient relativement dépourvus, depuis le choc physique brutal jusqu'à la représentation la plus délicate. Ce n'est donc pas dans la nature des excitations qu'il faut chercher la cause de l'émotivité, mais dans le mode de réaction du cerveau.
Or, nous voyons ce dernier acquérir de l'émotivité dans les mêmes conditions qu'une machine se disloque : soit sous un choc très violent, soit sous des chocs répétés. Un choc physique intense, une émotion profonde, peuvent d'un seul coup détruire l'équilibre moral d'un individu et déterminer des troubles émotionnels, non
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seulement passagers, mais permanents. Les émotions morales rc^pétées ont exacleraenl le même effet et produisent à la longue un état d'i^raotivité, morbide souvent. Le cerveau, ici comme partout, obéit aux lois physiques ordinaires.
De quelque façon qu'on envisage Témotivité, on arrive toujours à cette conslatalioo que c'est la diffusion des modifications c(?rébra]es qui la constitue, que cette diffusion se produise pour une raison ou pour une autre, constitution anatomique, résistance physiologique, forme ou quantité de l'énergie, forme ou intensité de l'excitation.
Nous voyons aussi que les excitations internes vagues et diffuses modifient l'émotivité bien avant qu'il y ait aucune représentation en cause, la représentation étant souvent la conséquence même de l'état émotionnel, l'explication après coup de cet état par le sujet qui le ' constate et le ressent. C'est que ces excitations cénea- Ihésiques ébranlent d'une façon profonde et générale le cerveau.
Le rôle de la représentation dans le développement b de l'émotivité peut donc être extrêmement faible. Il j n'en est pas de mGme, d|ail!eurs, pour la production de l'émotion, une fois l'émotivité développée. S'il paraît considérable dans le cas des excitations psychiques, cela tient tout simplement à ce que, par suite des associations infinies entre les représentations, tous les centres du cerveau peuvent entrer on jeu simultanément.C'est alors par le fait de ces irradiations cérébrales multiples que la représentation est, plus que toute autre excitation, facteur d'émotion.
Comment se manifeste l'émotivité chez les différents individus? Rien n'est plus varié et ne nous montre
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mieux l'importance de l'émotivil^ dans le développement de l'émotion et ponr sa compréhension. On a l'habitude de décrire les diverses émotions comme constituées par les mémos phénomènes che^ tous les individus. Mais il suffit d'y regarder d'un peu près pour constater qu'au contraire chacun fait son émotion à sa manière, ot que, quelle que soit la nature de cette émotion, triste on s*'p. pénible ou agréable, la réaction dominante est toujours la même. Pour les émotions générales, comme la tristesse et la joie, G. Dumas est déjà arrivé à cette conclusion, qui paraît absolument exacte, que la tristesse active et l'excitation agréable présentent les mêmes réactions. Cette constatation ne paraît pas très favorable à l'opinion que l'émotion tient à la conscience des variations périphériques.
Mais ce qu'on observe pour des états aussi généraux que la tristesse et la joie, on l'observe pour toutes les émotions. La peur, si souvent prise comme exemple d'émotion, à cause de la facilité avec laquelle on peut l'étudier expérimentalement, et do ses réactions grossières, présente les réactions les plus diverses, les plus opposées même ; elle fait pftiir ou rougir, fuir ou s'immobiliser, battre le cœur ou l'arrêter, trembler ou se contracter; elle est dynamogène ou inhibitrice, selon les gens. On pourrait en dire autant de toutes les émotions grossières. Mais, c'est surtout dans les émotions délicates, dans les émotions-sentiments proprement dites, que cela se manifeste d'une façon beaucoup plus marquée.
La réaction personnelle fi l'émotion, en général, est souvent toujours la môme cliez un individu donné, quelles que soient la nature et l'origine de son émotion. Tel la ressentira toujours à la tête, et toute émotion
UODES DE L'ËUOTIVITÉ p<?nib!e, loule contrariélé, se traduira par une céphalée ; tel autre éprouvera des palpitations, de l'oppression cardiaque ; tel antre encore aura de la gène respiratoire ; celui-ci ressentira un malaise à l'estomac, une constriction, un spasme, de Iti perte d'appélit, ou, au contraire, du vide et de la fringale; celui-là présentera des troubles intestinaux ou urinaires, coliques, mictions fréquentes, etc., un autre encore aura des phénomènes sécrétoires généralisés ou limités. Chacun localise ainsi ses réactions émotionnelles sur un système ou sur un organe. 11 s'y ajoute des phénomènes accessoires, mais il y a toujours ainsi une réaction dominante absolument personnelle. Cette localisation, cette prédominance d'u'ne réaction spéciale commune à toutes les émotions, montre que l'émotion elle-même n'est pas In génératrice directe des réactions dont elle s'accompagne: ce qui importe c'est l'éraotivité cérébrale. .Celle-ci n'est pas identique dans tous les points du cerveau, ou, du moins, le cerveau ne présente pas partout la même résistance aux décharges d'énergie cérébrale. Il a des points faibles, et la manifestation organique périphérique révèle ces points do moindre résistance. Ce sont eux qui subiront toujours les premiers, et avec le plus d'intensité, toutes les excitations capables de retentir sur l'ensemble du cerveau.
La forme des réactions n'a donc qu'une importance très relative pour caractériser les émotions, en ce qui concerne, du moins, leurs manifestations viscérales. Les mouvements d'expression seuls présentent des particularités assez spéciales aux diverses émotions. Mais les mouvements traduisent beaucoup motus l'état émotionnel que les modifications viscérales. Les mouvements peuvent être, en effet, produits artificiellement,
ÉHOTIVn^ ET ÉMOTION volonlairem(?nl, tandiit que lea modifications viscérales se produisent d'une façon spontanée, involontaire, et , traduisent le trouble profond de la personnalité, basée essentiellement sur la cénesthésie organique.
Il est en outre à remarquer que l'émotivité peut être mise en jeu parcertaines excitations et pas par d'autres, de même que certains explosifs déÛagrent sous l'influence de certains chocs et pas sous d'autres. Tel individu sera très impressionnable à l'idée d'une maladie qui peut l'atteindre, et restera insensible à celle d'une perle d'argent; tel autre s'attendrira sur la contrariété éprouvée par une personne qu'il aime, et passera indifférent devant une misère sociale. Il y a là une question de caractère, de tendances, c'est-à-dire d'organisation constitutionnelle, originelle, du cerveau. Aussi peut-on modiiier, atténuer l'émotivité, on ne modifle pas ces tendances qui sont le fond mëmo de notre, nature, de notre personnalité. L'intensité avec laquelle elles se manifestent varie suivant l'intensité de l'excitation, suivant le degré de l'émotivité, mais leur forme est toujours la mCme,
11 est enfin certains états oii l'émotivité se montre à l'état isolé, indépendant de toute cause provocatrice. Elle se traduit par de l'inquiétude vague, une sorte d'apprébension pénible, allant souvent jusqu'à l'angoisse. Cette inquiétude ou cette angoisse se localise tantôt dans l'appareil respiratoire — suffocations, dyspnée; tantôt sur le cœur — palpitations, serrement de cœur ; tantôt sur l'estomac — sorte de malaise indéfinissable, s'accompagnanl de tristesse, de dépression morale. Dans certains cas c'est un énervement général, une instabilité physique et morale, avec agitation motrice, et douleur morale.
reii
L-ANG01SSE
L'auffoisse représente un t'iat (■motiDnnE'l qui ne correspond à aucune émotion particulière, et qui participe à la fois do tous les états émotionnels: d'où le caractère vague, indéterminé, diffus de ses manifestations, et le sentiment incomparable et inexprimable qui en résulte. C'est de l'émotivilé pure, pouvant présenter tous les degrés, depuis une simple g^ne plus ou moins prédominante dans un point du corps, jusqu'à lYtat de malaise général le plus pénible, avec agitation violente, el douleur morale indicible qui pousse souvent au suicide pour y échapper. Le rôle des représentations y est IrÈs secondaire : c'est presque toujours comme explication, interprétation de son angoisse que le sujet en a. Et à partir du moment où elles sont apparues, tout .vite autour d'elles, et elles paraissent ainsi quelquelis occuper la première place dans l'ordre des maniitations émotives. Elles peuvent cependant être cause l'angoisse, qui prend alors le nom d'anxiété, comme dans le dernier cas où elles dominent là scène. C'est ce qui se produit dans l'appréhension. Il est facile de se rendre compte, en analysant ce phénomène, que les iprésentations qui l'accompagnept sont vagues, indé- 'minées, conlradicloires souvent. Il est donc naturel qu'elles donnent lieu dans le cerveau à des modiKcations très ditTuses, peu caractérisées, et qu'il n'en résulte |u'un état mixte ne correspondant à aucun genre spécial 'émotion. C'est là le propre de l'angoisse et de l'anxiété. Les étals d'inquiétude et d'angoisse, qui peuvent apparaître comme conséquence de tous les épuisements nerveux permettent l'éclosion de toutes les émotions morbides. C'est ainsi que les phobies se développent sur ce fond d'émolivîté générale, prenant (elle ou telle torme suivant une circonstance banale ; les doutes, les
^^Jorme suiva
lOTION sKins, les manies, les conceptions hypoehondriaques, ne sont que des orienlalions diverses données à l'éiuotivilé mise en jeu d'une fa(;on permanente. C'est tantiM une occasion qui donne au sujet l'explîcation apparente de son t-tat, tantôt une interprétation qu'il cherche lui-mOme. Un jeune homme, à la suite d'une maladie qui l'a fatigué et beaucoup préoccupé, présente un état permanent d'émolivité indéterminée. Il tombe un jour sur un article de journal parlant d'un homme mordu par un chien enragé. Lui qui a jusqu'alors aimé les chiens et en a toujours eu près de lui, se sent troublé à l'idée que pareille chose pourrait lui advenir. A partir de ce moment il a la phobie des chiens et de la rage, et toute une folie du doute et du toucher se développe autour de cette phobie.
L'éreutopliobic qu'on a cru pouvoir servir de type à l'interprétation de l'émotion suivant la théorie périphérique, ne se développe pas autrement. Ce que le sujet craint, ce n'est pas de rougir, c'est l'interprétation qu'on donnerait de sa rougeur. Et s'il a rougi la première fois, ce n'est pas spontanément, c'est qu'il avait une raison pour dissimuler sa pensée ou pour craindre qu'on ne lui attribuât une pensée différenle de la sienne. Une fois orienté dans cette direction, il se passe pour la crainte de rougir ce qui se passe pour toute autre phobie. La représentation de la possibilité de la chose redoutée suffit à créer l'émotion. Morel avait absolument raison de caractériser tous ces états émotifs — obsessions, doutes, manies, scrupules, phobies — par le nom de délires émotifs. L'appellation de psychasthénie, que P. Janet a cherché à lui substituer, fait trop table rase du côté physiologique, qui est l'émotivité, pour ne tenir compte que du côté psychologique.
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Mais s'il est un phénomène où le physique et le moral apparaissent tellemenl unis que leurs manifestations se rQonlrent comme issues d'une même cause, c'est bien r^motion. Il me semhie que ce n'est pas en l'étudiant au point de vue d'un dualisme spiritualiste qui a fait son temps, mais au point de vue moniste, ou tout au moins parallëlîste, qu'il y a quelque chance d'y apporter un peu de clarté. Ce n'est pas l'esprit qui est faible, c'est le cerveau qui fonctionne insuflisamment, dont les réactions sont irrégulièrea, ou insullisantes, ou disproportionnées à l'excitant. Et toutes les oscillations d'un ni veau nienlid, ni déterminé, ni mesurable d'ailleurs, toutes les variations de tension psychologique imaginables — encore que ces termes mécaniques soient en contradiction avec la conception purement psychologique de la psychasthénie, et ne puissent être l'objet d'aucune définition — ne sauraient expliquer ni l'émotivité des sujets atteints de ces troubles — phobies, manies, obsessions, etc. — , ni les différentes formes qu'ils prennent chez les différents sujets, ou chez le même Bujet à différentes époques.
L'émotivité, propriété du cerveau originelle ou acquise, — avec ses variétés individuelles, son orientation particulière sous une influence extérieure quelconque, sa prédominance dans telle ou telle sphfre de l'orgaganisme, ses manifestations tantôt corporelles, tantôt psychiques, tantôt les deux, ses rapports avec la quantité d'énergie emmagasinée dans le cerveau, laquelle dépend en partie de l'étal général du sujet, avec la façon dont cette énergie se libère sous l'inlluencedes diverses excitations du cerveau — , nous permet au contraire de comprendre l'infinie variété des délires émotifs, et la manière dont ils apparaissent.
SoLLiER. — Emotions. 3
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Le phénomène émotionnel iloil i>tri! envisagé dans son ensemble, et non pas seulement sous sa face psyeliologiqui' ou physiologique. Le plus gros reprociie qu'on puisse adresser aux diverses théories est d'avoir voulu subordonner l'une ù l'autre. M. Ribot s'est cependant, et presque seul, placé sur le terrain unitaire.
En considérant le fonctionnement eérébral au point de vue mécanique et dynamique général, on a l'avantage de faire rentrer les phénomènes cérébraux, psychologiques ou physiologiques, dans ceux de la biologie, soumis eux-mêmes aux lois physiques générales,
Sergi est peut-ôlre le seul qui ait envisagé à ce point de vue le mécanisme des émotions, et quoiqu'il applique les lois physiques à l'esprit au lieu de les appliquer au cerveau, il lui faut savoir gré de celle tentative. Il dit textuellement : u Mes observations sur la production des diverses émotions m'ont montré certaines conditions fondamentales par lesquelles se développent toutes les émotions, conditions d'un caractère psychique môle à un caractère organique, en tant que chaque centre psychique est encore et nécessairement organique. On peut considérer ces conditions comme des lois des étals psychiques en général, car on peut les rapporter principalement à beaucoup de manifestations émotionnelles, et l'on peut les retrouver encore dans les phénomènes de l'intelligence. »
Et il cite la ioi d'inertie, qui se retrouve non seulement dans le monde inorganique, mais aussi dans le monde organique. Il rappelle la définition de cette loi formulée par Secchi : « La matière n'est pas spontanément apte à changer d'état ; elle change d'état sous l'action d'une force extrinsèque qui puisse agir sur elle ; et ce même changement ne cesse pas, si ce n'est sous
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une influence extt^rienre. » Il en est de m(*nie ponr le cerveau. Retenons ce fait.
Après la loi d'inertie vient la loi de réaction, qui a pour la matière organique la même valeur que pour la matière inorganique. Il existe une élasticité très différente suivant les corps bruts. II en est de même pour les cerveaux qui réagissent très différemment aux excitations. Retenons encore cette constatation.
La périodirilé « cal une troisième loi des fonctions psyctiiques comme des fonctions vitaleït ; elle constitue le rythme des fonctions, n Exemples ; veille et sommeil ; fonctions digeslives ; rytlimes respiratoire, cardiaque, etc. Mais elle n'intervient que peu dans les émotions pi-opreraent dites. Elle s'y montre cependant, mais d'une façon irrégulière, et surtout chez les personnes très émotives. On voit alors des périodes de gatté faire place fi des périodes de dépression sinon de tristesse, et inversement. L'inverse est plus rare et BOUS verrons pourquoi plus tard. Chez les enfants, on voit d'une façon très marquée cette alternance du rire et des larmes, mais on ne saurait y reconnaître un rythme quelconque. Il faut d'ailleurs remarquer que le rythme Dormal des fonctions organiques influence singulièrement les étals émotionnels, et que le sommeil, par exemple, permet au cerveau de retrouver au réveil un équilibre, et par suite un état mental, différent de celui qu'il avait auparavant.
11 est cependant des cas oii ce rythme s'observe d'une fa»;on n-marquable, mais ce sont des caspathologiques. C'est dans la folie circulaire ou dans certaines formes de neurasthénie circulaire qui sont, sous une forme atténuée, plus communes qu'on ne croit, les sujets qui présentent ces états d'humeur alternants ou pi^riodiques
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n'étant pas obligés de cesser leurs occupatiocs, qu'ils accomplissent sciilemt'iit avec' plus ou nioini^ do facilité ou d'effort.
Sergi cite encore la loi d' anlagonisme et la loi de cohésion. A la vérité, l'antagonisme n'est pas une loi ni une explication. C'est uo fait que certaines excitations, certaines représentations, sont antagonistes les unes des autres. Mais tout phénomène n'a pas forcément son autagoniste. L'antagonisme ne saurait ?lre érigé en loi, pas plus dans le monde organique, en physiologie et en biologie, que dans le monde inorganique.
La loi de cohésion a plus de raison d'Otre. La cohésion est plus évidente, en verlu même des associations anatomiques du cerveau. Tel est le seul essai pour ramener les phénomènes émotionnels aux lois physiques générales, essai ébauché, indiqué seulement, et que Sergi abandonne malheureusement trop vite.
Paulhan ', toutefois, a insisté lui aussi sur le caractère dynamique du phénomène afTectif. Après avoir reconuu à la production des émotions deux caractères principaux : l'arrêt des tendances et la multiplicité des phénomènes, il montre qu'ils sont insuffisants, quoique nécessaires, et qu'on doit envisager d'autres caractères secondaires. On les trouve : 1" dans la force et la persistance de l'impulsion arrêtée; 2° l'apparition brusque et l'incoordination relative des phénomènes, et enfin, 3° dans la tendance à envahir tout le champ de la conscience. Si la force de l'impulsion arrêtée est faible, il n'y a pas d'émotion; si elle est heurtée de front, il y a émotion, au contraire; si elle est dérivée il n'y a pas d'émotion. Mais pour les deux autres
t« PhéaQoAnea affectifs, Paris, F. Alcon.
caractères, il ne les explique pas au point de vue mécanique et dynamique ; il ne montre pas pourquoi il y a incoordination et multiplicité des phénomènes, ni envahissement de tont le champ de la conscience.
Sa définition vaut cependant d'être citée : le phénomÈne affectif est l'expression d'un trouble plus ou moins profond de l'organisme, dû à ce qu'une quan- \\\é relativement considérable de force nerveuse est mise en activité sans pouvoir être employée d'une manière systématique. Il se produit alors un arrêt des tendances mises en jeu, el une quantité plus ou moins considérable de phénomènes physiques ou psychiques variés; en môme temps se présentent toujours, soit les phénomènes suivants, soit simplement un ou plusieurs d'entre eux : persistance des tendances, incoordination relative et apparition brusque des phénomènes suscités, tendance de l'impulsion éveillée à envahir presque entièrement le champ de la conscience.
Essayons donc de reprendre cette question en partant, non pas de lois générales physiques et mécaniques que nous chercherions à appliquer ensuite aux fonctions cérébrales, mais du cerveau lui-même en état de fonctionnement. Nous verrons ainsi, au fur et à mesure, quelles sont les lois physiques qu'il y a lieu de faire intervenir. En procédant ainsi, nous étudierons, non pas l'émotion, qui n'est qu'une manifestation spéciale du fonctionnement cérébral, maisl'émolui est le fonctionnement même du cerveau.
ftCoinparons donc le cerveau avec une machine quelnque qui reçoit de l'énergie de l'extérieur et, après Htvoir transformée, la restitue au moyen d'organes di- , et voyons ce qui se passe.
La machinp est «Mmentt^e en ^niTgie par unesourco quelconque — solide, liquide, gazeuse, électrique. Le cerveau est alimenté en énergie par des sources solides et liquides [ingesta alimentairps), gazeuse (air), et peutôtre bien aussi électrique, ou par d'autres formes d'énergie, comme permettent de le supposer les récentes découvertes des nouvelles radiations, communes à la matière vivante et à la matière inorganique. Au point de vue donc de la source de l'énergie à Iransformor, analogie, identité m?me complète entre ia machine et le cerveau.
Pour pouvoir agir utilement il faut que la machine transforme d'abord une certaine quantité de l'énergie qui lui est fournie, et l'emmagasine. Elle n'a plus alors qu'à utiliser le surplus de ce qui lui est nécessaire pour sa propre mise en marche, au fur et à mesure que l'énergie continue à se dégager de la source qui lui est fournie. Il en est absolument de même pour le cerveau. Pour produire du travail utile, il faut que d'abord son fonctionnement vital soit assuré. Si une machine dépense son énergie au fur et à mesure qu'elle se produit, elle ne fournit jamais qu'un travail très inférieur à celui qu'elle pourrait donner, si elle accumulait de l'énergie en réserve suffisante pour n'être jamais réduite au minimum nécessaire k son propre fonctionnement.
Le cerveau se comporte exactement de la même façon. Le travail dont il est capable, lorsqu'il est en partie épuisé, lorsqu'il est fatigué, est très faible comparativement à celui qu'il fournît lorsqu'il est reposé, c'est-à-dire lorsqu'il a reconstitué ses réserves. Nous en avons une démonstration très nette dans certains cas pathologiques. Chez les malades atteints d'idées
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fixes, d'obsessions, où le cerveau esl sans cesse eu acli- I viliî.où le sommeil lui-mi^me est troublé parcesobses- I sions, nous voyons les idées se transformer 1res rarement L enactes. Le sujet a une, incaparJté quolqucfois absolue ^L d'agir, «le réaliser ses conceptions, ses désirs. Avant ^H qu'une représentation ait eu le temps de se transformer, ^H ou, pour mieux dire, de se continuer par un acte, une ^^H nouvel le représentation a déjà sur^i, et ainsi de suite. ^r LV'nergie libérée par ces cerveaux l'est au fur et à mesure de sa production. Aussi sont-ils toujours fatigués, toujours épuisés, et cela explique que les sujets atteints de ces idées fixes, de cesobsessions,elc., puissentallier une intelligence souvent très vive et très grande à une incapacité de l'utiliser eificacement.
D'autre part, en vertu de la prédominance de l'émolivitd sur certains points du cerveau, rien n'est plus fi-équent que de voir des hommes atteints de délire émotif circonscritfairc cependant des travaux dénotent une puissance inleliectuello considérable. Toute la psychologie des délirants émotifs — obsédés, phobiques, douleurs, etc. — serait à reprendre du point de vue de la mécanique cérébrale.
Dans les machines en général, l'énergie libérée de sa souree extérieure ne reste pas longtemps emmagasinée, accumulée, Elle est employée presque au fur et à mesure de sa production. Il est cependant des appareils dans lesquels, non seulement celte énergie reste presque indéfiniment emmagasinée, mais encore où elle laisse, quand elle a été utilisée, une trace indélébile de son passage et de son action. Les appareils de la première sorte sont les accumulateurs électriques, les machines à air comprimé ou à compression d'un gaz l^uclconquc ; ceux de la seconde sorte sont le phono-
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graphe et surtout le télégraphone. Ce dernier reproduiO
en effet la plus grande parlie des phénomènes cérébraux.
Il ne s'agil pas bien entendu d'idemifier le cerveau avec telle ou telle machine, ni l'énergie nerveuse avec telle ou telle forme d'énergie, comme on me l'a fait direct reproché. Ce que je prétends simplement, c'est que le mécanisme des fonctions cérébrales obéit aux lois générales de la dynamique et de la physique, et que l'on peut trouver dans le fonctionnement d'appareils physiques l'analogie et m^mc l'identité do telle ou telle fonction cérébrale. Je n'ai jamais voulu prétendre autre chose, et cela me parall suifisant pour dire que le mécanisme cérébral ne diffère en aucun point essentiel des mécanismes physiques, cl que le cerveau doit être considéré, lui et ses fonctions — y compris les fonctions psychiques — comme toute autre machine destinée à transformer l'énergie qui lui est fournie du dehors et àla restituer sous forme d'un travail quelconque. Que cette machine cérébrale soit d'un genre spécial, d'une complexité particulière, qu'elle transforme d'une manière comparable à aucune autre l'énergie qui lui est fournie, voilfi de quoi n'être pas surpris puisqu'elle est faite d'une substance spéciale, et est agencée d'une façon qu'on ne rencontre pas ailleurs, ce qui est du reste le fait de tous les autres corps organisés et de tous les appareils différents composant un organisme vivant.
Ce qui parait incompréhensible, c'est qu'on puisse admettre que ces divers appareils obéissent dans leur fonctionnement aux lois physiques générales, comprenant les lois chimiques, mécaniques cl énergétiques, qu'on l'admette encore pour les fonctions motrices du cerveau, mais qu'on cesse de le faire dès qu'il s'agit
des phénomènes de sensibilit(5 et des fonctions psychiques, Le cerveau, qui est identique dans- sa constitution, dont toutes les parties sont étroitement solidaires l'une I de l'autre, fonctionnerait suivant les lois générales qui ^L gouvernent le monde physique dans certaines de ses ^B régions et ne leur obéirait plus dans d'autres ! L'éncr- ^^ gie, transformée à son niveau, serait comparable à toutes les formes d'énergie physique connues quand elle se traduirait par des mouvements, mais elle cesserait d'être comparable à ces formes quand elle se traduirait par des représentations et par ce qu'on désigne d'une façon générale du nom de phénomènes psychologiques I N'est-il pas temps d'en linir avec ce dualisme, que le parallélisme philosophique n'a fait que consolider. sous prétexte de le détruire et de rester neutre entre les dualistes et les monistes? Les barrières entre le physique et le physiologique sont tombées aujourd'hui ; celles entre le physiologique et le psychique se sont déplacées au profit du physiologique. Un jour viendra 011 l'on sera obligé de reconnaître qu'elles n'existent pas plus entre le psychique et le physique qu'entre le psychique et le physiologique. Plaçons-nous donc résolument sur le terrain de la physique et de la dynamique, oii nous pouvons être guidés par des lois générales applicables à tous les phénomènes naturels.
Revenons maintenant à notre comparaison entre une machine et le cerveau. L'énergie transformée dans une machine se dépense de deux façons ; d'une part, pour vaincre la force d'inertie de la machine ello-môme, — frottements, déplacements des organes de la machine, etc., — laquelle se rencontre dans tous les cas: passage d'un liquide ou d'un gaz contre des parois, ou L^ écoulement de l'énergie sous forme d'un courant
comme le courant électrique, ce qui constitue la self induction ; cette partie de l'énergie se convertit en chaleur et est perdue au point de vue de l'effet utile, du travail proprement dit ; d'autre part, l'énergie libérée agit sur le monde extérieur par l'intermédiaire des organes moteurs de la machine, c'est elle qui produit le travail véritable ; enfin une partie de l'énergie transformée est encore employée à vaincre la force d'inertie de l'obstacle opposé au mouvement. 11 y a donc une grande partie de l'énergie contenue dans la source fournie à une machine qui est absorbée par la machine elle-même, et qui se retrouve sous forme de chaleur.
Il en est de même dans le cerveau. Prenons un cas simple, celui d'un mot à apprendre, à retenir. Cela ne se fait pas du premier coup ; l'impression a besoin d'ôlre renouvelée un nombre plus ou moins grand de fois suivant les individus, pour rester enfin fixée dans le cerveau, et pouvoir être évoquée plus tard. La force d'inertie du cerveau au point de vue psychologique se manifeste déjà là d'une façon nette. Elle apparaît encore d'une façon évidente quand il s'agit de faire pénétrer dans le cerveau une idée, c'est-à-dire, en somme, un ensemble de représentations, ayant elles-mêmes leur fondement dans des sensations passées ; et cette force d'inertie se manifeste encore plus énergiquement, lorsque l'idée qu'on veut faire admettre est en contradiction avec les idées habituelles, les tendances naturelles du sujet. C'est pour cela que les idées nouvelles, les progrès, ont tant de peine à se faire jour, par suite de l'opposition, toute organique, que leur font les cerveaux habitués à fonctionner dans un certain sens, et non adaptables à d'autres actes, à d'autres directions.
Dans l'ordre des sentiments, la force d'inertie du
FORCE D'INERTIE CÉRÉBRALE
irveau est encore plus grande, car ce sont les lendances mêmes du sujet, tes plus fondamentales, les plus fortes, qui sont en cause, et non pas des représentations acquises. Aussi est-il ordinairement impossible de faire naitre à volonté des sentiments chez un individu quand ils sont en opposition avec ses tendances normales. Ce serait essayer de modifier sa personnalité mâmc que d'y prétendre.
Si les idées, si les sentiments à faire admettre, sont, au contraire, de même sens que les idées et lés sentiments et tendances du sujet, alors aucune résistance ne se produit, et d'emblée ils s'implantent et se développent rat'^rae souvent, suivant les impressions el représentations antérieures du sujet capables de les renforcer.
Mais cela ne représente pas proprement la force
inertie de la machine, ou du moins cela ne repréte que celle qui se manifeste pour la mise en marihe. C'est là une subdivision dans l'énergie absorbée par la machine elle-mi'me, que j'ai négligé tout à l'heure de faire, pour ne pas compliquer les clioses, mais qu'il
it cependant indispensable dénoter, car elle indique ie de plus entre une machine quelconque et
cerveau.
La force d'inertie cérébrale, absorbant une plus ou lins grande partie de l'énergie libérée sous l'influence
'une excitation , est mise en évidence de deux façons au ins : par le temps de réaction et par réchauffement cerveau, qui sont d'ordre physiologique et physique,
par une troisième qui est d'ordre psychologique, le sentiment de l'efForl pour produire l'effet utile, que cet effet soit une représentation ou un mouvement.
Je n'ai pas à rappeler ici en quoi consiste le temps
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de réaction. Mais on peut le prendre pour critérium de *! l'inerlie ciîrtîbrule. On le voit en elTet varier cl aiigmentt dans des proportions quelquefois énormes dans certains états, comme la mi?lancoIie, où les impressions reçues meltent des secondes el quelquefois des minutes îi provoquer la réponse motrice ou la repri5sen talion mentale.
Nous savons, d'autre part, que le travail intellectuel, quels que soient son but el son effet, physiologique ou psychologique, él^ve la température du cerveau. Ce n'est pas aulre chose que réchaufTemcnt delà machine qui travaille. 11 n'y a plus analogie ici, il y a identité de fonctionnement entre le cerveau et la machine sous ce rapport, et nous voyons là une dos plus grandes lois gouvernant le monde physique et les transformations d'énergie physique s'appliquer rigoureusement au fonctionnement du cerveau.
Enfln, la machine qui produit un travail éprouve «ne certaine résistance à vaincre, résistance variable et indépendante de l'énergie libérée, dont la quantité doit lui être proportionnée et toujours supérieure. Sinon' il y a équilibre entre les deux forces et la machine s'arrête. Si nous n'avons pas d'appareil pour mesurer' notre effort au cours d'un travail quelconque — je ne. parle pas bien enlendu du dynamomètre qui ne mesure: que la force déployée, l'énergie dégagée sur l'appareil, et non l'effort lui-même — et particulièrement d'un travail Intellectuel, comme nous en avons pour les machines, nous sommes du moins avertis de cette résistance et de ses variations par le sentiment d'effort. Et lorsque la résistance opposée t notre organisme est plus grande que l'énergie qu'il peut dégager, nous faisons comme la machine, nous nous arrêtons.- Nous nous arrêtons comme elle, épuisés, c'est-à-dire ayanldépensé
* loule notre énergie de réserve disponible, et nous I devons, comme elle, reconstituer celle réserve avant I de pouvoir produire un nouveau travail.
Qa'arrive-t-il dans une machine quand on lui fait toujours accomplir son travail maximum, lorsqu'on la force au point qu'elle ne peut vaincre la résistance qui I lui est offerte ? C'est qu'elle s'use avec une beaucoup I plusgrande rapidité que, à travail égal produit, elle le [ feritit si elle n'était pas poussée au maximum, et, si Ion la force, elle se fausse, se détraque, et tombe hors ' d'usage. Qu'arrive-t-il d'autre au cerveau quand on le surmôue? No vient-il pas un moment où il est, lui aussi, usé, détraqué, et réduit à une incapacité plus ou moins complète? N'est-ce pas le cas de tant de neurasthénies, démences précoces, arrêts intellectuels, à la suite de surmenage intellectuel ou moral?
Que l'on considère les états normaux ou pathologiques du cerveau, on arrive toujours au même résultat: inalogic complète de fonctionnement entre le cerveau t une macliine. Et lorsque je dis analogie, ce n'est pas luffisant, il y a similitude, équivalence, et souvent inème identité, toutes réserves faites, bien entendu, trovenant des différences et de substance, et d'agencebent, et de forme d'énergie.
Voyons maintenant une machine en fonction, et exalinons ce qui se passe dans certains cas particuliers, lorsqu'elle est soumise à certaines manœuvres, à cer-
Ëjtaines actions, auxquelles elle peut sans doute satisfaire, Kour lesquelles même sa construction a été prévue, taais qu'on ne saurait considérer comme absolument normales pour son fonctionnement.
Un des cas les plus fréquents est celui où, la machine K^taut en plein travail, on renverse brusquetneiU le sens
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liu ilégngement de son énergie. A l'inertie habitueUn (le la machine pour se mcUre en marche dans un sens, il faut ajouter la force représentée par ie mouvement commencé. Fhis ce mouvement était rapide, plus la machine vu ^tre obligée de faire de travail pour le con-. tiebalancer, l'annuler. Elle développe donc un effoi considérable, qui, si elle est mal construite, peut ame-; ner son détraquement. 11 se produit en tous cas ébranlement pinson moins violent de toute la machine, puis un arrCt momentané, et enfin, l'énergie suivant le sens inverse d'avant le renversement, la machine reprend sa marche.
Mais si l'on répète trop souvent cette manœuvre elle se fait surtout au moment mtime où la machine donne son travail maximum, il se produit ce qu'on appelle du jeu, lequel amène une usure beaucoup pluy; rapide de la machine, et lui fait perdre surtout grande partie de sa capacité de travail. La quantib d'énergie absorbée par la machine elle-même, aux dépens par conséquent de celle qui est utilisée sous forme de travail, est beaucoup pins grande.
Sous l'action du renversement de la force, il résulte donc toujours, soit au moment même où il se produit, soit par la suite, une absorption par la machine ellemême, aux dépens du travail produit, de l'énergie libérée dans la machine.
Pareil fait s'observe dans le fonctionnement dn cerveau, quand il est soumis k certaines impressions, et l'on voit maintenant ce qu'il faut entendre par émotion et émotivifé au point de vue mécanique et dynamique.
L'ébranlement produit dans une machine par l'application à elle-même de son énergie utilisable en travail constitue, quand il s'agit de la machine cérébrale,
la
ÉMOTION FONCTION DE L'ÉMOTIVITÉ
Yémotion, h'émotivité, c'est la susceptibilité qu'a toute
machine de subir ainsi un ébranlement général qui, si
elle est bien construite, lui permet d'y résister sans
être troublée ultérieurement dans son fonctionnement,
et, si elle est mal construite, lui fait subir au contraire
un détraquement d'emblée, ou un jeu qui altère son
fonctionnement et diminue définitivement sa capacité
de travail. De même que nous voyons des macbines
prendre du jeu et se détraquer sous l'influence des
moindres chocs, de même nous voyons des cerveaux
faibles s'émouvoir pour des impressions très légères, et
présenter h la suite des troubles plus ou moins marqués,
plus ou moins persistants.
L'émotivité tient à la constitution même du cerveau, et l'émotion est fonction de l'émotivité. La môme excitation produit ou ne produit pas d'émotion dans deux cerveaux différents ; elle en produit ou n'en produit pas dans le même cerveau à des moments différents, dans des états physiques ou moraux différents. Si l'émotivité tient, en effet, à la constitution même du cerveau, elle peut aussi, dans certains cas, être acquise ou se développer considérablement. C'est ce qui se produit sous l'influence de certains états pathologiques, sous l'influence de grands traumatismes, ou de commotions morales violentes et répétées.
Il y a émotion chaque fois qu'une partie de l'énergie destinée au travail effectif du cerveau est employée par dérivation à agir sur le cerveau lui-même, que cette dérivation résulte de la faible résistance du cerveau à une trop grande quantité d'énergie libérée à la fois et ne trouvant pas d'issue immédiate, ou que, par suite d'un changement brusque dans sa direction, la force prenne une tension trop considérable et agisse dans
plusieurs directions à la fois, soit, enfin, que par suite d'une commotion d'origine extérieure, des issues anormales soient offertes à l'énergie.
Dans tous les cas, ce qui constitue, au point de vue mécanique et dynamique, l'émotion, c'est la diffusion de rénorgie, tram^formée et libérée par le cerveau, dans le cerveau lui-même, et l'absorption par le cerveau d'une partie de cette énergie aux dépens du travail effectif auquel elle (Hait destinée.
ÉVOLUTION DE L'ÉMOTION
SomiAiRF.. — I.a surprise. — La contrariété. — Tenilnnccs el adaptation. — Relard des émotioDS. — Dérivation des émotions. — Extension des émoliDQS. — SnlistitatioTi, contre-balancement des émotions. — Alterpance el yoexistaope de* érnotiona. — Énilution de l'f mition : iipparilioD, période d'étal, déulin. — Ë mousse me ut de l'émotivité ; émoasaement des émotions par lu répétilion. — Soustraction el addition des émotions. — Systématisation el fliité des émotions. — Etat dynamique et état statique de l'émotion.
" /Je me propose d'étudier dans ce chapitre un certain nombre de faits d'ordre émotionnel qui sont communs à toutes les émotions, et qu'on a plus ou moins négligés ou insufEsammenl observés.
Ce sont, d'une part, la surprise et la contrariété, d'autre pari, le retard, la substitution, la dérivation, la coexistence, Yémoiissement et Vaddilion des émotions, el enfin l'angoisse. A l'une des extrémités de cette série se trouve un phénomène qu'avec Descartes, Bain et Wundl, je considère comme une émotion primaire fondamentale dans sa forme la plus simple, la surprise, et à l'autre extrémité un phénomène non moins primaire, non moins fondamental, l'angoisse dont j'ai déjà parlé à propos de l'émotivité (ch. i). Un caractère commun réunit ces deux phénomènes, c'est que l'un el l'autre peuvent se produire sans s'accompagner d'aucune représentation mentale et sous des influences purement physiques ou physiologiques.
11 est encore d'autres caractères des émotions qu'on SoLLisB. — Emotions, 4
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a laissés de cOltS (cls, par exemple, que la localisation^ des émotions et leur fixité. Mais cette élude trouvera mieux sa place plus loin quand nous chercherons à établir les lois des émotions.
La surprise a une très grande importance, car elle ne constitue pas seulement par elle-même une émotion déterminée, définie. Elle fait encore partie de beaucoup d'émotions et se trouve à la base de toutes les émolions-chocs, qui constituent un si grand groupe d'émotions. Toules les émotions peuvent, d'ailleurs, dans certaines circonstances, débuter par de la surprise. Le mécanisme de ce phénomène a donc une assez grande importance au point do vue du mécanisme des émotions en général.
Que se passe-t-il donc dans la sui'prise, en quoi consiste-t-elle essentiellement? En ceci, qu'au cours d'un mouvemenlcommencé, d'une sensation éprouvée, d'une représentation se faisant dans un certain sens, il se produit brusquement une impression qui arrôle ce mouvement, cette sensation, cette représentation mentale. Le phénomène primordial, essentiel, c'est l'arrêt.
Que la cause de cet arrêt soit d'ordre physique, — obstacle matériel à un mouvement, bruit ou lumière insolites, — d'ordre intellectuel, comme la compréhension subite d'une erreur de raisonnement, par suite de la vision de conséquences auxquelles on est amené sans les avoir prévues — ou, enfin, d'ordre moral, tel que l'éveil chez autrui de sentiments contraires à ceux qu'on voulait déterminer (toutes ces causes à titre d'exemples simplement, car il y en a bien d'autres), c'est toujours par un phénomène d'arrôt que se traduit d'abord la surprise.
LA SURPRISE
Cet arrêt ne porte pas seulement sur l'acte en train de s'accomplir — mouvemeut, sensation ou représentation — mais s'étend à toutes les fonctions. Le rythme cardiaque est modifié, la respiration suspendue, tous les muscles immobilisés, le regard est fixe, la voix ne peut plus être émise, la pensée elle-mOme reste en suspens. Tel est l'ensemble des phénomènes qui se produisent quand la surprise est violente. ' '
Mais l'arrêt n'est pas suilisant. La façon dont il survient est un des caractères les plus importants de la surprise. Il faut, en effet, qu'il soit brusque, inopiné. S'il survient d'une façon lente, progressive, il peut y avoir de l'étonnemenl, il n'y a pas de surprise. Enfin, une fois l'arrêt produit, l'énergie, qui a cessé momentanément de s'écouler sous forme de travail, reprend son cours, soit dans le même sens, soit dans une nouvelle direction déterminée par la cause même de la surprise. Un bruit violent et imprévu peut m'arrêler dans mon travail, auquel je me remets aussitôt que je me suis rendu compte de sa cause et de son innocuité. Mais chez un autre émotif, après avoii' produit lu même arrêt, il provoquera une réaction, tremblement, palpitations, halèiemenl, mouvement de fuite qui constitueront l'émotion de la peur.
Cette réaction, si elle ne va pas jusqu'à, la peur proprement dite, est toujours pénible, de môme que le sentiment d'arrêt qui la précède. Même si la cause de la surprise est capable d'apporter de la joie, elle procure d'abord un sentiment de malaise. 11 faut souvent s'y prendre avec aulant de précaution pour annoncer une très bonne qu'une très mauvaise nouvelle, quand elles sont tout à fait imprévues .et invraisemblables. Combien de personnes émotives se plaignent qu'on
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les ait surprises pour leur ajipreuflrc quelque chose de très agréable cependanl, et affirraeiil qu'on leur a ainsi gAté leur plaisir?
Le langage traduit d'ailleurs 1res exactement les choses quand, dans ces cas, il dit » qu'on doit, le premier moment de surprise passé, laisser les gens se remettre», c'est-à-dire reprendre l'acte ou l'état antérieurs au phénomène de surprise. Il y a une sorte d'oscillation après l'arrèl, avant que l'énergie cérébrale prenne sa direction définitive.
Mais il est un dernier caractère que doit présenter, semble-t-il, le phénomène qui provoque la surprise : c'est qu'il soil imprévu. Il paraît contradictoire d'admettre que l'émotion-surprise puisse se produire si ce phénomène est attendu. Et dès lors on est en droit de penser que c'est l'élément psychologique, l'absence de représentation mentale de ce qui survient et peut survenir qui est la condition même de l'émotion-surprise. 11 n'en est rien cependant. Les gens qui ont peur de Torage ont beau s'attendre à voiries éclairs, leurlucur les fait toujours tressaillir ; ils ont beau savoir que le bruit du tonnerre va succéder fatalement à l'éclair, ils n'en sont pas moins surpris quand il se fait entendre. Quand on se sert d'appareils à déclic brusque, surtout les premières fois, on a beau savoir parfaitement le jeu du mécanisme et connaître d'avance ses effcls, on n'en a pas moins un mouvement de surprise. Qui ne s'est rejeté de côté dans son wagon en voyant brusquement un train sur la voie opposée croiser le sien à toute vitesse, alors qu'on sait parfaitement qu'il ne peut nous toucher.
Je pourrais multiplier les exemples, t^e qui en ressort est simplement ceci : que si l'imprévu est un fac-
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leur des plus importants dans 1'^ mol ion-surprise, il n'est cependant pas essentiel, puisqu'il est des cas, asm nombreux môme, où la surprise peut se produire sans qu'il existe. C'est un renforçateur plutôt qu'un gi'nL'ratcur de celte émotion,
La surprise est donc essentiellement, de quelque façon qu'on l'envisage, une ('motion dépourvue dYlémenls psychologiques. Si on fait de l'irapn-vu de sa cause une condition nécessaire, c'est l'absence même de toute représentation mentale qui en est la condition sine çita non ; et si on admet que ce caractère d'imprévu peut manquer au phénomène qui produit la surprise, alors à plus forte raison celle-ci se résoutelle dans les trois termes successifs : choc inopiné, arrêt brusque, réaction oscillante ou non.
Mais il est une remarque qu'il est indispensable de faire, c'est que pourqu'il y ait surprise, il faut que l'arrêt brusque du fonctionnement cérébral se produise, non par suite d'un choc intiîrieur, mais d'un choc extérieur. La rupture d'un vaisseau du cerveau ne détermine pas de surprise. La'vue inopinée d'une personne qu'on croit très loin en provoque au contraire. Cela a son importance pour la compréhension du mécanisme cérébral de la surprise et sa comparaison avec ce qui se passe dans une machine quelconque. On ne saurait comparer en efletce qui se produit dans une machine sous l'iniluence d'un arrêt provenant de la rupture d'un organe quelconque, avec celui causé par un obstacle extérieur. Dans le premier cas la machine continue le mouvement commencé sous l'action de la force acquise; puis l'énergie ne s'appliquant plus ofi elle doit, par suite de la rupture d'association entre les organes cliargés de la transmettre, le mouvement s'arriïte de lui-
ÉVOLUTION DE L'ÉMOTION même. Dans le second cas la force vive de la machine trouvant un obstacle qui lui fait résistance réagit brusquement sur elle-m(?me, s'airt^tanl d'abord, puis agissant en sens inverse de son sens primitif, et reprenant ensuite son mouvement premier pour vaincre l'obstacle ou s'arrôter dérmilivement, si la force de ce dernier égale sa propre force. Mais dans le temps qui s'écoule entre son choc, son arrêt, son recul et sa reprise, il y a augmentation dt^nergie intérieure, augmentation de tension, et si l'obslaclo offre trop d'inertie, si l'énergie développée dans la machine ne trouve pas rapidement une autre issue ou un autre point d'application, c'est sur la machine elle-même qu'elle réagit, et elle la disloque.
Ce qui se passe pour le cerveau dans la surprise est absolument superposable. Nous avons vu le mêmechoc brusque, venant de l'extérieur — l'arrêt même brusque par suite d'une lésion cérébrale ne produisant pas la surprise — le même arrêt, la même reprise du mouvement commencé, de la sensation, de la représentation en cours, les mêmes oscillations pour celte reprise dans certains cas.
Ce n'est pas tout, et nous venons de voir ce qui se passe quand, dans une machine, l'obstacle qui produit l'arrêt brusque offre une trop grande inertie pour &tre vaincu par la force de la machine; si l'énergie, dont la tension a augmenté, no trouve pas d'issue, c'est la machine elle-même sur quoi elle agit et qu'elle détraque ainsi. Pareilles conséquences se retrouvent pour le cerveau, et même mécanisme.
Deux cas se produisent : ou bien, après un moment d'arrêt complet, qu'on appelle la stupeur, c'est une explosion de joie — mouvements des membres, paroles
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abondantes, augmentai ion do la rapidiltî du cœur et des inouvements respiratoires, pti!., elc, — ou, au contraire, une explosion de doulenr ^ pleurs, gémissements, palpitations, sanglots, etc. Puis ces manifestations s'apaisent, et le sujet se livre alors au travail que comporte la sitiiation nouvelle. L'énergie, qui s'est accumulée depuis le moment du choc qui l'a empêchée de s'écouler dans le sens commencé, a trouvé son issue et a produit ces manifestations intenses et diffuses. Quand cet excédent est épuisé, le sujet se retrouve dans les conditions antérieures au point de vue de la production et de l'utilisation de son énergie cérébrale. Ou bien il y a eu un arn^t trop violent et, comme la machine, le fonctionnement du cerveau est diminué, faussé en quelque sorte, sous l'effort môme de sa propre énergie appliquée à lul-raCme. Au lieu des manifestations réaclionneiles de joie ou de doulenr intenses que nous voyions se produire tout à l'heure, le sujet « ne se remet pas », n'en présente aucune, et reste sous le coup qui l'a frappé. Cela ne se présente pas dans la joie, qui est constituée par des phénomènes d'excitation, d'augmentation d'énergie, mais c'est au contraire très fréquent dans la tristesse, qui est caractérisée par des phénom&nes de diminution d'énergie. On comprend très bien en effet — et c'est un point que nous étudierons plus tard — que, après avoir fourni une quantité d'énergie supérieure à la moyenne, on revienne à la normale, tandis qu'il n'est pas toujours possible, quand la quantité d'énergie est tombée au dessous de la normale, qu'elle puisse l'altcimlre de nouveau. Ces phénomènes d'arrêt, qui constituent les états de dépression connus en pathologie sous le nom d'états mélancoliques, sont des plus fréquents. Ils se manifestent dans
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toutes les spiiôrcs à la fois — inolricp, sensilive, orga-] nique, psychique — , avec des variantes qui donnent d types diffi'Tents cooirae gravité et comme symptômes, au point de vue clinique, mais identiques dans leur genèse et dans leur nature.
Il semblerait que la nature morale du pliénomène cause de l'iîmotion surprise ait aussi une influence très considérable. Celle influence n'est pas niable, mais elle n'est en aucune façon obligatoire. 11 n'est pas le moins du monde nécessaire que la cause de la surprise soit d'ordre moral, pour que les mêmes conséquences do la sut-prise suivissent. Il en est de ce caractère moral comme du caractère d'imprévu que nous examinions plus haut. C'est un élément de renforcement, non de production de l'émotion.
D'ailleurs, ce qui le prouve, c'est que la surprise purement physique, sans aucun élément intellectuel ou moral, peut produire des effets absolument identiques. On en a un exemple bien frappant dans ce qui se produit dans les accidents do chemin de fer, ou dans la plupart des catastrophes. Les gens, surpiis d'abord et hébétés, se mettent généralement à courir tout d'un coup droitdevant eux sans qu'aucun sentiment, aucun mobile les guident. C'est la détente violente, impulsive, irraisonnée, après le choc et l'arrôt brusque, incompris, qui les a surpris. Ce n'est qu'ensuite que, se rendant compte de ce qui s'est passé, une autre émotion, morale et intellectuelle celle-là, survient. Mais ce n'est déjà plus la surprise. L'arrêt, l'inhibition cérébrale est quelquefois telle dans ces cas, que le sujet ne peut jamais se rappeler rien de l'événement jusqu'au moment où, épuisé, sa course a pris lin. Dans certains cas même l'amnésie s'étend à une période beaucoup plus longue,
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antérieure àl'événemGnt, et l'inbibilion peut tMre assez marquée pour que, non seulement les fonctions psychiques cessent — amnésie rétro antérograde, mais eocore que les fonctions de sensibilité — anesthésies, les fonctions de motricité — paralysies, les fonctions Irophiques elles-mêmes — amaigrissement, incapacité d'assimilation, troubles vaso-moteurs, etc., soient atteintes elles-mêmes.
.Ainsi, bien loin que le caractère intellectuel ou moral du phénomène ayant causé la surprise, soit indispensable, c'est quand il est uniquement physique, mais intense comme choc et 1res brusque, que l'on voit les effets les plus considérables se produire.
Ce qui est donc seul en cause dans le phénomène de la surprise, c'est la loi générale de mécanique de l'action et de la réaction. Elle est applicable au cerveau comme à la machine, et si les phénomènes qui en résultent portent des noms différents dans l'un et dans îautre, leur vraie nature n'en est pas moins identique
nme leur mécanisme.
■Xa surprise est donc pour le cerveau en acfivifé ce »'un arrêt brusque de cause extérieure est pour une échine en action.
[■ Voyons maintenant une autre émotion qui est extrôheraent banale, et tellement banale même que c'est peut-être pour cela qu'on n'y a pas pris garde et qu'on ne latrouve pas analysée ni étudiée. C'est la contra- ^Mté. Elle me paraît aussi fondamentale et primaire que Ht surprise. Elle est mÈme sans doute beaucoup plus iréquente. Elle a avec la surprise de grandes analogies et en même temps de profondes différences.
3 les deux cas c'est une entrave imprévue appor-
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li^eà une tendance ou k un mouvement. Maïs dans la sui prise la cause peut n'avoir aucun rapport avec cetlel tendance ou ce mouvement, tandis que dans la contrariété elle en a toujours un, puisqu'elle agit en sens contraire de la tendance ou du mouvement commencé. La surprise peut s'accompagner de phénom<>nes intellectuels et moraux, mais ce n'est pas obligatoire. La contrariéttî ne se produit pas sans eux. Il y a dans les deux (îmolions un phénomi^ne d'arrêt, mais au lieu de se produire brusquement comme dans la surprise, il peut survenir progressivement dans la contrariété. C'est plutôt dans la sphère des représentations mentales que dans celle des mouvements, et surtout dans celle des sensations, que se produit l'arrêt qui constitue la contrariété, alors que c'est au contraire dans les deux dernières sph(>res que se produit celui qui constitue la surprise. A. la suite de l'arrêt il se produit dans les deux cas une réaction, mais dans la surprise l'arriH peut persister, tandis que cela n'arrive jamais dans la contrariété. Il y- a des surprises d'ordre purement physique, il n'y a jamais do contrariétés de ce genre. La surprise est un phénomène plus ou moins momentané, passager, de courte durée, mais ses conséquences peuvent persister; la contrariété peut se développer graduellement, et évoluer très longtemps, mais elle n'a pas de conséquences durables.
Dans la surprise, le phénomène qui la provoque est différenl de l'état ou du mouvement actuels ; dans la contrariété il n'est pas différent, mais opposé, con//*aire. Enfin ta surprise peut être agréable, une fois passé le premier moment pénible causé par l'arrêt initial, la contrariété jamais.
Entrons d'ailleurs dans l'analyse de la contrariété.
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(lomraeiil se inanifcste-t-elle? Prenons un exemple: J'ai formé le projet de faire un voyage ; j'ai pris toutes mes dispositions, choisi la date la plus sûre, après examen des empêchements divers qui pourraient survenir. J'y ai souvent pensé, je me suis réjoui par avance du plaisir que j'y trouverais. Au fur et à mesure que le moment approche, que je ne vois rien survenir à l'eneonlre de mon projet, je le considère de plus en plus comme d'une réalisation certaine. Les représentations que j'ai de mes actes el de mes impressions futurs, qui entreront dans ma personnalité future, font déjJi partie de ma personnalité actuelle. Ces représentatton^d'aclea it de sentiments forment un système de plus en plus luissant, une tendance à se réaliser de plus en plus orte. Et voilà qu'au dernier momoTil, alors que mon ntcntion est déjà presque transformée en acte, survient m incident imprévu, une obli^lion à laquelle je ne teux me soustraire, qui peut-t'trc à une autre époque le me créei'ail aucun ennui, et qui me force à ajourner aoD voyage.
Qu'est-ce que j'éprouve alors ? Est-ce de la peine, du liagrin, comparable à celui que j'aurais d'un malheur [uelconque, de la perte d'une personne chère? En auiDne façon.
Est-ce du dépit? Est-ce ce sentiment désagréable que 'on éprouve d'un succès que l'on a escompté et qui se oume en échec, de la petite liumtiiation qu'on a de le pas réussir une chose dont on s'était vanté, et qui lurait précisément donné aux autres la petite humiliaîon que l'on subit? Nullement. Je n'ai aucune huniiîation do ce contre-temps ; il n'est pour moi le signe d'aucune infériorité vis-à-vis d'autrui. Ce n'est donc jias du dépit.
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Est-ce de la déceplion ? Il y a de cela, sans doute, mais il y a autre chose. Dans la déception, on se trouve Bimplemeat en présence d'une situation qu'on altendait et ijui ne survient pas. Ou bien, celle qui survient est différente, maïs non contraire de celle que l'on attendait. En outrfi, il y a surtout ce fait que la possibilité de la solution différente de notre espérance nous était parfaitement démontrée, et qu'on ne l'écartaitque pour sa satisfaction, pour s'illusionner. On compte sur un avancement, sur un honneur quelconque. On a des chances pour et conire. Au fond de soi on veut n(!gliger les 'chances contraires, tout en les connaissant parfaitement. Le jour arrive ; on ne re(;oit pas ce que l'on attendait; on est déi^u, on n'est pas contrarié. Si, au contraire, on a cru pouvoir ôtre certain de la chose, si on a tablé sur elle pour prendre des dispositions particulières, on n'est plus seulement déçu, ouest contrarié.
Nous saisissons là sur le vif la caractéristique de la contrariété : c'est l'arrêt d'une tendance, d'une représentation, d'un mouvement commencé, et une direction nouvelle et contraire qui leur est imprimée.
Dans la déception, la personnalité ne se trouve pas atteinte. Elle n'est modifiée que si ce qu'on attend arrive; si cela n'arrive pas, et qu'on en soit déçu, la personnalité reste ce qu'elle était auparavant. Dans la contrariété au contraire, la personnalité est modiliée par ce qu'on espère, bien avant le moment où cela doit se produire ; l'événement futur est môle aux événements actuels, il fait, presque au même titre qu'eux, partie de notre personnalité. S'il ne survient pas au moment attendu, au moment où les tendances vers le mouvement qu'il comporte vont se trouver réalisées sous forme d'actes, il s'ensuit naturellement un
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trouble plus ou moins marqué de la personnalité. D'où malaise el réactions dîversLis suivant les sujets, suivant l'émotivité, suivant la rt^sislance ou le jeu de la machine cérébrale.
Il se produit en effet quelque chose d'analogue à ce que nous venons de voir dans la surprise. 11 y a môme réellement un peu de surprise au début, quand survient l'événement contraire à celui qu'on attendait. Mais cette surprise dure peu. 11 ne s'agit pas, comme dansla surprise, de reprendre le mouvement commencé ou de l'arrêter définitivement. Il s'agit ici de modifier tout le système de tendances déjà organisées en vue d'un but spécial, c'est-à-dire d'appliquer d'une façon toute différente l'énergie emmagasinée, prêle à être libérée, que représentent ces tendances. Dans la surprise, on est arrêté et on repart dans la môme direction ou dans une direction nouvelle quelconque, imprimée par révénemeat qui a causé la surprise. C'est l'énergie actuelle, libérée au fur et à mesure des besoins qui se trouve enrayée dans son cours. Dans la contrariété, ce n'est pas seulement l'énergie actuellement libérée qui se trouve enrayée, c'est avant tout l'énergie accumulée en réserve, pour les actions futures, ce que psychologiquement on désigne par le mot de tendances. S'il y a opposition simple à l'acte dans la surprise, il y a opposition à la tendance dans la contrariété ; en dehors de l'énergie habituelle, le cerveau, dans le cas de surprise, n'a donc aucune réserve spéciale à employer ; dans la contrariété, il a une réserve, en vue de besoins extraordinaires, qui devient tout à coup disponible et dont il n'a pas d'emploi pour ses besoins ordinaires. Il faut cependant qu'elle trouve une issue. Ce n'est pas, comme dans la surprise, une élévation brusque de la tension
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qui so produit, par suilc de la fermelure de l'issue à l'énergie cérébrale ; c'est un excès de quantité qui doit trouver son emploi, et qui donne un sentiment déi gréable de trop plein.
Aussi la réaction se manifesle-t-elle par de la colèi-e, avec des oscillations. La tendance reparait dans sa direction première. Mais, l'obstacle étant toujours là, il y a recul et difl'usion d'énergie d'autant plus grande, t^ sont alors des mouvements incoordonnés, de petite amplitude généralement, des récriminations, des généralisations qui font qu'on s'en prend à tout le monde, qu'on prétend que ces clioacs-li n'arrivent qu'à soi. Le travail normal en est troublé, enrayé, et souvent l'énei^ie latente de réserve ne suIBt pas ; l'énergie actuellement produite prend le môme cours qu'elle pour produire ces diverses réactions. Il en résulte de l'épuisement, qui se traduit psychologiquement par de fa fatigue morale, du découragemcnl, du dégoût de soi-m?ine et des autres. De ce qu'on ne peut pas faire ce qu'on avait conçu de faire, et réalisé par représentation, il semble qu'on ne puisse rien faire d'autre. On est incapable de se représenter un autre emploi de son énergie, et on agit à tort et à travers pour employer celle qu'on avait en réserve.
Telle est la contrariété chez un grand nombre de gens. Chez d'autres elle affecte plutcM la forme du découragement : ce sont des faibles, chez qui la force des tendances est trts petite et que la moindre force contraire annihile. Chez d'autres enhu, la cause contrariante chez les premiers ne détermine aucun sentiment de contrariété. Il n'y a ni colère, ni découragement. Ils s'adaptent immédiatement aux conditions nouvelles, résultant pour eux de l'événement qui s'oppose aux tendances qui s'étaient développées en eux, c'esl-à-dire
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à l'emploi prévu de l'énergie emniagasiniie pour des actes futurs. Ils ne s'acharocnl pas à appliquer cette Énergie à un but qui n'est plus possible ; ils l'appliquent immédiatement à un autre travail uliie et possible. A peine ont-ils la légère surprise qui marque le début de la contrariété. Ils se retournent tout de suite d'un autre côté, au lieu que leur énergie de réserve se dépense en mouvements de colère inutiles, en récrîminations oiseuses, en représentations mentales irréalisables ; ils se représentent de suite ce qu'ils peuvent faire d'autre, et y appliquent leur énergie ou la gardent encore en réserve pour le nouveau but qui leur est apparu. Dans ce cas il n'y a pas de contrariété. Il y a simple changement d'application d'une force ; il y a adaptation à un nouveau but.
Et cette adaptation me parait on etret un d(;s côtés les caractéristiques dans la contrariété. C'est le défaut 'adaptation, c'est la difBcullé de l'adaplalion du sujet iHx nouvelles conditions qui s'offrent à son activité, conditions qui sont en opposition avec celles qu'il s'était représentées. C'est de là que vient le sentiment malaise accompagnant la contrariété.
Il est tout à fait analogue à celui qu'on éprouve quand besoin normal ne trouve pas à se satisfaire, lorsque sécrétion d'uu organe glandulaire, par exemple, ne lut plus s'écouler par suite d'un obstacle quelconque, encore tout simplement qu'un mouvement préparé commençant est brusquement arrêté par un comlandemenl.
Un fait qui me'paraît bien confirmer ce que je dis au point de vue de l'adaptation de la tendance ou énergie lalente, c'est le suivant : Si par hasard l'obstacle à cette tendance qui a produit la contrariété vient à dis-
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paraître, 1b sujel vase comporler différemment suivant que la disparition de l'obstacle est plus ou moins rap- . prochée d'une part, et d'autre part qu'il a ou non pris des dispositions en conséquence. S'il n'a pas en-' core pris de parti nouveau, si l'énergie en réserve ne s'est pas encore appliquée à un autre but, à un autre système de représentations, ou épuisée en réactions j inutiles, alors la tendance première reparaît, et le suj^ redevient joyeux de voir la possibilité de ses projets. Si, au contraire, il a presque pris une autre direction, si la quantité d'énergie appliquée au nouveau système de représentations qui constitue un nouveau projet est plus considérable que celle qui reste appliquée au système primitif, si le sujet est encore dans la période ■ d'oscillations avec prédominance vers la nouvelle direc-^ tien, la disparition de l'obstacle qui l'a d'abord con- i trarié ne lui cause plus de plaisir, el, si un nouveau parti a été nettement pris, alors cela lui devient presque désagréable de revenir à sa première détermination. Il reproche quelquefois qu'on lui ail montré qu'elle était de nouveau réalisable. Il y a indifférence ou nouvelle contrariété. Ce qui cause la contrariété, le sentiment désagréable de la contrariété, c'est donc la difficulté de changer le point d'application de son énergie, quand elle est dirigée dans un certain sens.
C'est, en somme, un simple problème d'équilibre de forces, un problème de mécanique. Mais il y a autre chose encore, comme dans toutes les émotions d'ailleurs. Pourquoi tel obstacle h nos projets délermine-t-il dans certains cas une contrariété, et dans d'autres n'en détermine-t-il pas, mais amène-t-il un autre sentiment? Il est à remarquer qu'il faut deux choses pour qu'il y ait contrariété : 1° que les conséquences ne vous causent
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(juc peu ou pas de dommage; 2° qur la cause ne soit pas gcave.
Par exemple, je serai contrari<? de manquer une soirée au lhéàlre,dont je me serai promis grand plaisir, parce qu'on sera venu me déranger inulilemetit pour une circonslanee fulile. Mais je ne le serai nullement s'il s'agissait d'un eas grave où mon intervention était indispensable. Je serai conLrarii? qu'une obligation mondaine m'empOche de faire un voyage projeté depuis longtemps, mais non s'il s'agit d'un deuil d'une personne ch(^re. Ce sera de la peine et pas le moins du monde de la contrariété.
C'est que dans l'un ou l'autre cas mon activité a trouvé un emploi plus légitime, plus nécessaire que celui que je m'étais proposé. C'est donc, en somme, une nouvelle démonstration de la difïicullé de l'application de l'énergie au point le plus utile comme cause de la contrariété.
Il y a aussi à considérer le sujet, son émotivilé, c'est-à-dire son mode de réaction cérébrale interne, tjuollcs sont les personnes qui se contrarient le plus souvent et le plus facilement ? Ce sont les enfants, les Femmes, les nerveux'? Ce sont tous ceux cbez quil'impressionnabilité est très grande, l'imaginalion trf;s vive, où non seulement les faits actuels, mais les faits futurs sous forme de représentations, font partie intégrante de leur personnalité, qui, par suite, ne voient qu'un côté des questions cl sont incapables de se figurer d'autres possibilités que celles qu'ils ont entrevues. Ils ont une grande tendance à la systématisation, et plus cette systématisation est grande et basée sur des éléments peu solides en même temps, plus la contrariété survient avec facilité. Tout les contrarie puisqu'il n'ont jamais ■ SoLLiEB. — EmoLlons. 5
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VU qu'une possibililé, alors qu'il y en a plusieurs ayant autant de chances de se produire.
Grande facilité de la systématisation, faible consistance de celte systématisation, telles sont les conditions ■ les plus favorables pour que la contrariélé se produise. D"oii aussi faible raison pour la produire, petit incident pour la délruire. C'est ce qui nous explique que les causes de la conlrariélé, non plus que ses consécjuences, ne sont jamais bien importantes. Les effets ne sont Jamais très intenses non plus, et cela se comprend puisque, en somme, il ne s'agit pas d'une énergie en cours de produire du travail, mais simplement eu réserve, réserve faible elle-mOme, puisque l'acte futur auquel elle était destinée ne nécessitait aucune dépense spéciale.
Les gens qui ne systématisent pas facilement, qui ne considèrent pas l'avenir comme déjà arrivé, par représentalion, ne sont pas non plus contrariés par des événementsdifférents de ceux qu'ils prévoyaient comme possibles mais qu'ils n'avaient pas intégrés dans leur personnalité. Ils ne se contrarient donc pas, car rien ne vient détruire une systématisation quelconque. Us sont prêts à agir, si besoin en est, dans telle ou telle direction ; car ils n'en ont pas adopté d'avance une quelconque déterminée. 11 n'y a pas d'adaptation nouvelle, pas de surprise, pas d'arriît puisqu'il n'y pas de tendance, d'où pas de contrariété.
La contrariété est un des phénomènes émotionnels les plus fréquents et il est, je crois, impossible de trouver quelqu'un qui en soit à l'abri. Tel qui ne se contrarie pas pour certaines choses se contrarie pour d'autres. 11 y a à cet égard une variété considérable, comme, dans l'émotivité, mais toujours le mécanisme
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est le même el les conditions soat les mêmes. On peut Ctre 1res indifférent, par exemple, à loul ce qui vient contrecarrer des désirs ou des projets el ne pas l'être, comme certains gourmets ou certains fumeurs, à un mets manqué ou h un mauvais cigare. Il faut, en effel, compter avec ce qui est habitiicllemenl prévu, escompté par nous, que nous navons pas besoin de formuler, mais qui est en nous à l'élat de tendance conslilutionnelle. Ce sont nos goiits habituels, nos passions ordinaires. Nous pouvons èlre insensibles à ce qui contrarie des tendances momentanément acquises, et ne pas l'être à ce qui entrave nos tendances naturelles, la satisfaction de nos goûts el de nos passions.
Dans l'ordre intellectuel la même variété se montre dans la contrariélé que dans les choses d'oidre matériel ou moral. C'est le choc des représentations qui se trouve uniquement en jeti ; mais, là encore, ces représentations sont systématisées, et font partie de notre personnalité intellectuelle. Tout ce qui vient déranger cette systématisation nous cause une gène, un trouhle qui n'est autre chose que de la contrariélé. Aussi une idée ancienne, habituelle, très incorporée par cela môrae à noire personnalité, peut-elle, malgré son peu d'importance, son caractère erroné même, provoquer chez nous une contrariété beaucoup plus vive si elle est combattue, qu'une autre plus récente, quoique plus importante et que nous avons reconnue comme exacte. C'est là ce qui explique l'opposition de tant de gens à toutes les idées de progrès qui viennent habituellement saper des habitudes de penser et de sentir anciennes ; c'est là ce qui explique aussi que ce sont les gens les moins intelligents, les moins capables d'esprit critique, les moins habitués à envisager les divers aspects des choses,
n'OLimON DE L'EMOTION qui onl le plus facilement des idées toutes faîtes, préconçues, qui sont les plus diOiciles à faire changer d'opinion. Cela contrarie leur tendance habituelle, le cours ordinaire de leurs représentations ; ils sont incapable» de s'adapter, cl tout ce qui tend à faire varier leur point d'application d'énergie cén5hrale les peine et les trouble. Et nous voyous aussi, comme nous le voyions pour de petites contrariétés plus haut, que lorsque ces gens, opposés d'abord à une nouvelle idée qui les contrariait, l'ont adoptée, ils sont plus enragés que d'autres pour la défendre, et systématisent aussi absolument leur nouvelle manière de concevoir que l'ancienne.
La contrariété a aussi un rûle Ir&s général et très important dans la vie des individus, tant au point de vue personnel qn'au point de vue social. Par là elle méritait une place qu'on a omis de lui donner jusqu'ici. Qu'on envisage son mécanisme au point de vue individuel ou social, il est toujours le môme; la sphère seule dans laquelle le phénomène se produit varie — physique, intellectuelle ou morale — et encore est-ce simplement prédominance de telle ou telle, et non réaction de l'une à l'exclusion des autres. La véritable cause de la contrariété n'est pas dans la circonstance qui la provoque, pas plus d'ailleurs que pour aucune autre émotion. Elle est dans l'organisation cérébrale elle-même, dans le mode de fonctionner du cerveau, soit constitutionnel, soit acquis. Car nous voyons très souvent la tendance à la contrariété se développer d'une façon anormale dans certains cas pathologiques, dans certaines névroses, l'hystérie en particulier, où le trouble physiologique fondamental réalise précisément les conditions que je signalais plus haut comme celles
ARRÊTS DES TENDANCES de l'élal de contrari(?té : syst(?matisation trop facile. peu solide, énergie faible, appliquée dans une seule direclion.
Paulhan ' a bien niis en relief le rôle de l'arrèl des tendances dans la genèse des émotions. Il lui a mâme fait jouer le rôle principal. C'est en effet le diîbut do beaucoup d'émotions, el nous le voyons se montrer tout particulièrement dans la surprise et dans la contrariété; Je mt^me aussi dans un phénomène que nous verrons plus loin, la dérivation des émotions, comme il l'a très justement fait voir. II est évident que toute apparition brusque d'un phénomène au cours d'autres phénomènes produitun arrètdc tendances. Mais si beaucoup d'émotions sont au début un arrêt de tendances, il reste à déterminer les effets de cet arrêt, lesquels constituent précisément l'émotion. L'arrêt ne suffit pas ; il faut qu'il y ait application de la force sur d'autres points. Et bien des émotions son!, au contraire, le déchaînement des tendances; telles la colère, la peur. Paulhan montre d'ailleurs que c'est souvent l'émotion elle-même qui produit l'arrêt, comme chez le timide. Il dit très justement d'ailleurs que si des tendances, dont le fonctionnement régulier ne s'accompagne d'aucun phénomène affectif, sont entravées, il en résulte des émotions et des sentiments. Nous venons de voir combien l'étude de la surprise et de la contrariété justifient cette manière de voir.
11 est une particularité qui peut se rencontrer dans n'importe quelle émotion, et que ne peuvent expliquer les diverses théories de l'émotion, aussi bien l'intellec-
affeelifs. Paris, F. Altao.
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lualisto que la physiologique. C'est le rHavddenèmotiom. Il arrive très friSquomment qu'une cause qui devrait produire une l'motion d'une façon imnit^diate ne la détermine qu'au bout d'un certain temps. Je ne crois pas que ce point ait (-lé éludî*- par les psychologues de rdmotiou. Il a cependant son importance pour la compréhension de son mécanisme.
Kn voici deux exemples dont j'ai été témoin entre bien d'autres. M. P... est en voiture. Son cheval s'emballe. 11 s'cnrendcompte, ne s'effraie nullement, et passe ainsi devant la maison où il devait aller et d'oii on le voit dans celte situation. Le cheval s'arrfte enfin. M. V. revient chez la personne qu'il devait visiter et qui lui demande pourquoi il ne s'est pas arrôt^ tout'à l'heure. a J'en étais bien empt^ché, dit-il ; mon cheval était emballé. )) Il n'a aucune émotion, aucune idée qu'il a pu courir un danger. La personne lui dit alors: « Quoi! vous n'avez pas eu peur; moi j'aurais eu très peur; c'est tri^s daugei'eux. » Sur quoi, il se représente la possibilité du danger couru et s'évanouit.
M"" M... entend crier quelqu'un et se figure qu'on crie le nom d'un de ses bébés. Elle voit des domestiques qui ont l'air affairé. Elle s'imagine instantanément que son bébé est tombé par une fenùlre, qu'on n'ose pas venir le lui dire, etc. Elle se précipite dans lachambre de ses enfants qu'elle trouve en train déjouer tranquillemenl. Elle reste àjouer avec eux sans aucune émotion. Deux heures, après en me racontant le fait, elle se met à trembler, ses jambes ilageollent et elle a presque une crise de nerfs.
Que s'est-il passé dans les deux cas pour produire l'émolion? L'impression réelle des choses n'a amené aucune réaction émotionnelle au moment même.
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L'ébranlement provoqué par Tincident a cessé dès
que cet incident a pris fin lui-même. Ce qui produit
ensuite Témotion, ce n'est pas la représentation brute de
cet incident, c'est la représentation des conséquences
qu'il aurait pu avoir.
Nous voyons cela se produire d'une façon très fréquente chez certains sujets, comme les hystériques, et dans certains cas d'accidents qui auraient pu être extrêmement graves et n'ont en réalité produit que des blessures insignifiantes. Le sujet- ainsi frappé paraît se remettre tout d'abord très bien de la commotion physique, s'il y a eu traumatisme, chute, choc, ou de la commotion morale, s'il y a eu seulement brusque possibilité d'un danger auquel on a pu échapper. 11 paraît enchanté d'en être quitte à si bon compte et est même étonné d'avoir eu une conscience aussi nette, un sang-froid aussi grand, si peu d'émotion en somme. Mais peu à peu il s'assombrit, devient émotif, et on voit un jour apparaître des troubles nerveux graves, des paralysies, des contractures, des phénomènes émotionnels, comme si l'accident Tavait réellement atteint. C'est ce que Charcot appelait la phase de méditation dans l'hystérie ou la neurasténie traumaliques, où il est en effet constant de voir un intervalle plus ou moins long séparer le traumatisme des troubles nerveux qui semblaient devoirenêtre la conséquence immédiate, si le traumatisme avait été ce qu'il aurait pu être. C'est que, dans ce. cas comme dans les précédents, c'est la représentation des conséquences possibles du fait qui provoque l'émotion, et que cette représentation ne se produit qu'à la réflexion.
Voici encore un autre exemple : Le fils préféré dans une famille est militaire et fait partie d'une expédition.
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On n'a pas reçu de nouvelles depuis assez longtemps, et on a toutes les erainles possibles pour sa vie. Un jour, on reçoit une dt^p^che annonçant qu'il est mort à l'hôpital de "**. Le pi^rv, les frtres, toute la familli présente manifeslcnl leiTT- désespoir. La mère ne paraît rien éprouver, va de l'un à l'aulre, les console, donne les ordres nécessaires, agit avec iino lucidité extraordinaire, sans une larme, sans une manireslatîon d'émotion quelconque. Ce n'est que deux jours après que sa douleur éclate, afTreuse. La nouvelle brutale de la mort de ce fils qu'elle adorait l'avait sidérée et rendi incapable d'aucune représentation. Ca; n'est qu'une fois !e premier choc passé qu'elle s'était rendu compte de la réalité et c'est cette représentation qui avait déterminé les phénomènes de l'émotion.
Il y a dans ces différents cas deux [loinls de vue à considérer; l°pourquoi l'impressinn première ne détermine pas d'émotion, iilors que "sa représentai ion en provoque ; 2° pourquoi il y a relard dans la production de cette représentation.
Le fait que la représentation d'un événement peut amener une réaction émotionnelle que la perception même de cet événement n'a pas amenée, ne peut se comprendre qu'avec ce que j'ai établi dans le chapitre précédent sur la diffusion de l'énergie cérébrale comme condition essentielle de l'émotion. La perception de ces divers événements que je viens de rapporter peut bien par la surprise qu'elle comporte, parla brusquerie avec laquelle elle interrompt le cours des tendances actuelles, amener un certain trouble émotionnel tout physique, tout mécanique. En elle-même celle perception n'est ni pénible, ni agréable. C'est une simple constatation d'un fait qui ne modifie pas notre personnalité. Si la
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représentation de celle perception se bornait là, elle n'amènerait pas d'émolion non plus. Mais elle ne s'en tient pas lii : elle comprend non seulement l'événement, mais les conséquences possibles de cet (événement. SouB l'influence de la perception primitive de l'événement s'étaient développées des réactions adéquates k Texcitation ; M, X... s'était préparé à sauter de voiture, M"" M... avait couru chez ses enfants, l'homme atteint ou non dans un accident avait fait les mouvements nécessaires pour y échapper, la mère avait consolé les siens et pris les dispositions que comportait la mort de son fils. Cette conformité des réactions aux perceptions excluait toute émotion, d'après la conception même que nous avons émise de l'émotion. Mais lorsque surviennent les représentations de toutes les conséquences, non seulement réelles mais possibles, de ces divers événements, alors ce n'est plus dans une seule direction que vont se produire les réactions, mais dans une quantité plus ou moins considérable de directions. Il y a diffusion de l'énergie cérébrale de tous les côtés à lafois, et c'est h cette diffusion qu'est due l'émotion qui se manifeste alors.
Pourquoi la représentai ion de ces conséquences réelles ou possibles d'un événement n'apparaît-elle pns immédiatement? A cette seconde question, ce que nous venons de dire tout à l'heure répond en partie. L'énergie cérébrale libérée par l'excitation de l'événement est uniquement employée k des mouvements utiles, nécessaires, adéquats. 11 ne reste rien pour la diiTusion à travers le reste du cerveau qui ami^ne l'émotion. Donc, pas de représentations variées. C'est ce qui se passe dans un certain nombre de cas.
Mais ce n'est pas là le seul mécanisme par lequel
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les reprt^sentalioiis ne se produisent pas. 11 en est un aulre, qui n'est que l'application au cerveuLi de la loi d'inertie. Sous rinlluence de l'irapression de l'événement le cerveau esl inhibé dans presque toutes ses fonctions. L'énergie disponible, au moment même où le fait est survenu, est toul entière utilisée aux mouvemeuts nécessaires pour parer aux circonstances immédiates. Mais le sujet paraît ne plus sentir, ne plus comprendre que ce qui se rapporte à ces derniùres, et les mouvements iiu'il manifeste semblent tout à fait automatiques, li n'est pas rare, du reste, de le voir tomber très rapidemeni, après avoir fait dune fa^oii en apparence très lucide tout ce que commandait la situation, dans un état d'inertie, de stupeur plus ou moins prolongée, avec anesthésie complète, amnésie et aboulie prononcées. Dans ces conditions, il ne peut y avoir aucune représentation, et, par suite, aucune émotion, car toute émotivité est en même temps supprimée. Ce n'est que lorsque le cerveau reprend son activité, qu'il redevient, par conséquent, capable d'éniolivité, au sens que nous avons dit, que les représentations peuvent se produire et, avec elles, la diffusion de l'énergie entravée par le clioc, d'oîi jaillissement de l'émotion.
Telle est aussi la façon dont on peut concevoir ce qui se passe dans les émotions contenues, où la seule différence avec les émotions retardées quû nous venons de voir est que, chez ces dernières, l'arrêt de Ténergie se produit d'une façon toute physique et involontaire, tandis que dans les secondes c'est le sujet lui-même qui met volontairement une digue à la ditfusion de son énergie sous l'inlluence d'une excitation. C'est ce que nous voyons si souvent se produire lorsque, pour une raison ou une autre, la colère ne peut pas se manifester
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au moment même où sa cause existe. La décharge, pour être contenue et retardée, n'en est que plus violente après, comme il arrive pour toutes les forces qui sont comprimées.
Mais rinertie cérébrale qui se développe dans certains cas n'est pas tout encore. Il y a lieu de tenir compte, en cela comme dans toutes les manifestations humaines, de la constitution individuelle, de l'émolivité des sujets, d'un des éléments de cette émotivité en particulier, à savoir la résistance cérébrale elle-même au passage du courant d'énergie. De par cette constitution même nous voyons des sujets présenter la même lenteur dans les réactions émotionnelles que dans les mouvements volontaires, et avoir une lenteur extrême dans leurs associations d'idées. Les représentations des conséquences d'un événement se faisant surtout par association d'idées, il en résulte tout naturellement que ces sujets, ne se représentant ces conséquences que peu à peu, ne peuvent à aucun moment ressentir d'émotion vive et profonde. Elle se trouve divisée, étalée sur un espace de temps plus ou moins long, et elle perd en intensité tout ce qu'elle gagne en progression et en durée. Plus les représentations des conséquences de l'événement se montrent dans leur ensemble, plus la diffusion de l'énergie cérébrale est grande par conséquent, plus l'émotion est intense au contraire.
La dérivation des émotions est encore un fait sur lequel on a peu attiré l'attention, et que les théories actuelles ne sauraient guère expliquer. Il y a là une simple application de lois toutes mécaniques et, en somme, très simples. Que se passe-t-il, en effet? Nous en avons un exemple frappant dans la colère, où le lan-
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gage populaire ie dt^fînit Irt's neltemcnl dans l'expression: détourner la Lolère de quelqu'un. Nous voyons constamment des cas dans lesquels celte dérivation se fait, soil involontairement, soil d'une manii^re provoquée. Deux individus se prennent de querelle et en vienneni aux coups dans leur fureur. Survient un troisième qui veut les st^parer. Ils tombent dessus ensemble, déchargeant contre lui foule l'énergie libérée dans leur colère primitive. Quelqu'un vient d'avoir une violente coI<^re au cours d'une de ses occupations qui a été suspendue. La cause de sa colère cesse, la colère subsiste, ot comme il n'a plus d'objet sur quoi appliquer l'excès d'énergie mise en liberté pour elle, il s'en prend à ^^a. première personne venue, quelquefois mi'me à des objets inanimés, pour !a dépenser. Aussi, se gare-t-on généralement des gens qu'on voit en colère, sachant qu'ils vous cbercheront querelle sans motif, uniquement pour se soulager, de même que dans certains cas on saisit ie premier prétexte pour se soustraire à leur colère quand elle s'exerce contre soi, sachant bien que le mouvement commencé va s'appliquer ailleurs aussitôt, sans autre motif que la nécessité de dépenser l'énergie libérée dans le cerceau.
Cette dérivation qui s'observe d'une fai^'on si nette pour la colère se rencontre dans toutes les émotions. Elle ne se produit pas seulement, en etret, dans les émotions où il y a libération d'énergie, mais encore dans celles où il y a arrêt ou tendance à l'arrêt. Lorsque nous sommes joyeux, que nous sentons en nous une capacité d'énergie disponible considérable, noHS nous dépensons sans compter, tout nous est occasion dp plaisir et d'activité. Il en est de même lorsque nous sommes tristes. Si noire aclivilé est enrayée par
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une eauso quelconque — ce qui conslilue ia tristesse, ainsi que nous le verrons plus loin — non seulement cette cause nous parait triste, mais bientôt tout nous parait également triste, et, lorsque la tristesse va jusqu'à la mélancolie, on voit le sujet ne plus tenir compte de la cause primitive de sa tristesse et attribuer la même valeur à toutes les circonstances passées ou présentes, ayant ou n'ayant pas de rapport avec elle. Une femme est devenue mélancolique à la suite de la mort de son mari. Ce n'est pas la perte de son mari qui l'afflige au bout de quelque temps, ou, du moins, à quoi elle attribue sa peine. C'est parce qu'elle est paresseuse, incapable de rien faire de bien, qu'elle n'a jamais été qu'une égoïste, n'aimant personne, qu'elle a mal géré les intérêts de sa famille, a rendu son mari malheureux, etc. Il y a dérivation du sentiment sur toutes sortes d'autres objets que l'objet n'cllement cause de l'émotion primilive.
Mais il faut remarquer que dans ces cas ce n'est pas seulement dérivation qu'il y a, c'est encore extension de l'émotioD. On ne comprend pas bien par des associations d'idées, ou par des déductions logiques seulement, que l'on trouve tout agréable ou tout pénible suivant que l'on a une cause de joie ou de tristesse, et que des événements, pénibles ou agréables en temps ordinaire et n'ayant aucun rappori; avec cette cause de joie ou de tristesse, cessent de nous être pénibles ou agréables maintenant. Cela s'impose d'ailleurs à nous sans que nous le remarquions, ni le recherchions, ni y réfléchissions. Or, cela provient de ce que, dans un cas comme dans l'autre, il y a diffusion du phénomène émotionnel. Dans la joie il y a din"usion de l'énergie libérée, propagation dans toutes les directions du mouvement pro-
ÈvoLurroN de l-éhotiûn duil par cette lîWralion d'énergie; dans la tristesse il ya propagation (lu mouvement inverse, c'est-à-dire que, d'une façon diiïuso aussi, l'activité diminue et lend à s'arrt^ler, r<?nergie lend h cesser de se décharger: lemdance au mouvement dans un cas, tendance à l'arrêt dans l'autre, se propageant de proche en proche d'une manière dilTuse, et amenant ainsi dans toutes les directions, el par conséquent dans toutes les manifestations de l'activité CL^rébrale, ou une augmentation ou une diminution.
Cette Lcndanee à l'extension des émotions et des sentiments qui en dt'rivcnt, soit dans le sens de l'augmentation, soit dans celui de la diminution d'activité, constitue une véritable loi de l'évolution des émotions, et tient easontiellemenf à une propriété du cerveau, à sa manii*re de fonctionner constitutionnelle, et il n'y a pas lieu d'en chercher la cause dans de soi-disant lois purement psychologiques.
Paulhan' admet, comme nous l'avons vu, que lorsqu'il y a dérivation de la force de l'impulsion arrêtée, il n'y a pas d'émotion. Mais ce n'est pas la force de l'impulsion qui est dérivée. Celle-là est annihilée par l'énergie libérée en plus grande quantité dans une autre direction, c'est le surplus de cette dernière qui amène les phénomènes émotionnels par suite du choc brusque qui se produit, lequel entraine à la fuis un changement de direction des forces vives du cerveau, et la diffusion de ces forces d'une façon plus ou moins accentuée. Dans le sens ou Paulhan entend la dérivation, c'est en réalité de changement de direction do l'application de la force cérébrale qu'il s'agit, comme
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je Tai montré à propos de la contrariété et de la surprise. Dans ce cas, en effet, il peut n'y avoir aucune émotion, mais cela tient à la facilité avec laquelle le cerveau permettes changements de direction de Ténergie libérée, c'esl-à-dire à sa qualité d'émotivité, non au fait même du changement de direction.
Mais il n'y a pas toujours dérivation et extension de la façon que nous venons de voir. Il peut y avoir substitution ou contre-balancement dans les émotions, et ces deux circonstances ne p3uvent s'expliquer encore que par les lois mécaniques de Téquivalence des forces. La substitution peut se faire d'une façon brusque ou par oscillations alternantes. Ces oscillations, qu'on rencontre dans un si grand nombre de phénomènes psychologiques, ne sont en réalité que le résultat du fonctionnement physiologique du cerveau, et.montrent ainsi que la fonction psychique n'est qu'une simple fonction physiologique comme tous les autres modes d'aclivité cérébrale, laquelle se réduit à son tour, comme tous les phénomènes biologiques, aux lois physico-chimiques générales. Elles obéissent à un certain rythme, à une certaine périodicité comme la plupart des phénomènes physiologiques et biologiques.
Si la substitution se fait d'une façon brusque, il y a lieu de distinguer deux cas : ou les émotions sont de même genre — dynamogènes ou inhibitrices — , ou elles sont de genre opposé.
Dans le premier cas il faut qu'il y ait augmentation dans la tendance, soit au mouvement, soit à l'arrêt. Une émotion plus agréable se substitue à une moins agréable, une plus pénible à une moins pénible.
Le second cas, plus rare, tient à des causes diverses.
Tanlôt rémotivik' es! li'&s facile à metlre en ieu, la systématisation des étals moléculaires cérébraux correspondant à une émotion donnée est très faible, et se fait d'une fai,'on difTérenle avec la plus grande facilité.
C'est ce qui arrive principalement chez les sujets à personnalité peu formée, chez les enfants par exemple, qui passent facilement du rire aux larmes et réciproquement, che/ des faibles d'esprit ou d'une grande instabilité mentale, dans certains états nerveux où l'énergie s'écoulcd' une façon irrégulière, inéf^ale. para-coups, d'une fai^on incoordonnée par suite du fonctionnement inégal du cerveau ou de certaines défocluosités anatomiques, lésionnelles ou non.
Tantôt l'émotion agréable succède sans transition à l'émotion pénible (ou réciproquement) parce que la cause de lu première est complètement en opposition avec celle de la seconde. .Je consulte une liste où sont inscrits les candidats reçus à un concours. Je ne m'y vois pas et j'éprouve une émotion très pénible. Je m'aperçois alors que cette liste ne s'applique pas à moi cl qu'il y en a une autre me concernant. Je constate que j'y figure et que je suis reçu. Aussi tôt mon émotion pénible se change en émotion agréable. Mais il y a lieu de remarquer une chose : c'est qu'il faut que les deux émotions qui se succèdent ainsi brusquement se rapportent au même objel. Sinon il y a coexistence, et peutêtre prédominance d'une émotion sur l'autre, il n'y a pas substitution. Si je ne me vois pas sur la liste des reçus, l'émotion désagréable que j'en éprouve ne sera pas annihilée parce que j'apprendrai que j'ai gagné un gros lot. J'aurai à la fois de l'ennui ou du plaisir, suivant que je penserai à l'un ou l'autre événement.
Il convient de noter que la substitution se fait d'au-
tant plus facilement, I" que lYmolion à reni[ilaœr n'a pas encore atteint son dt^veloppement complet, et 2° que si ce développement maximum est déjà atteint, le début en est plus rapproché. Ces deux faits se conçoivent très bien au point de vue mécanique. 11 est évidemment plus facile d'enrayer la diiïusion de l'énergie avant qu'elle ait atteint son maximum d'écoulement et qu'elle ait mis en branle tous les centres cérébraux. La systématisation, dans l'un et l'aulre cas, est également moins solide, moins résistante à l'action d'une force opposante.
On ne saurait en réalité parler de substitution d'ômotions que lorsque cette substitution se fait dans un laps de temps tr^s court, quand il y a des causes différentes capables de déterminer des émotions successives de m<^me genre, ou un m?me objet auquel peuvent se rapporter des émotions de genre opposé. S'il existe des causes et des objets difTérents pour les émotions suceessiveset opposées, alorsil y a coexistence d'émotions, alternance par oscillations, se terminant par la prédominance définitive de Tune sur l'autre, ou par une sorte d'état neutre spécial.
La question de Va/lernance des émotions se rattache donc à celle de leur coexistence, sans se confondre cependant avec elle. Cette dernière a assez peu attirél'atlenlion des psychologues, qui n'ont guère étudié les émotions qu'à l'état d'isolement, indépendamment des états psychologiques divers qui pouvaient leur être associés. Ribot et Paulhan ont examiné cette question à des points de vue nn peu différents. Ribot considère que les émolions formées par combinaison ont pour base une association d'états intellectuels qui est, le plus SoLLiEn. — Émotions. 6
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souvent, par contrasle. Elles supposent une fusion, on proportions variables, d'états agréables et désagréables, ce i]ui les a fait appeler à juste tilre des émotions mixtes, Le tout diffère de la somme de ses éléments coiislituants. Il distingue la composition par mélange cl la composition par combinaison. L'émotion résultant de cette dernii're diffère, parsa nature, de ses éléments constituants, iM apparaît dans lu cunscience comme un produit nouveau, une unité irn^duclible. Pour Paulhan, qui se place à un point de vue plus voisin du nôtre, l'état de conscience total résultant d'éléments contraires est une synthèse imparfaite. Il n'y a pas de soustraction mathématique du plaisir et de la peine coexistants, ce qui est aussi difficile à prouver que la thèse contraire, qui est cependant plus logique, selon moi. Il aboutit à la loi suivante : La séparation des tendances et Tabsence de eonilil entre elles, voilà la condition pour que deux phénomènes affectifs soient présents à la conscience sans qu'un troisième phénomène affectif se produise. Au contraire, des tendances appartenant à des systèmes séparés, mais qui entrent en conffit produisent un nouveau phénomène uS'eclif, qui vient se surajouter aux premiers et augmenter encore la complexité de l'étal de conscience.
Il faut distinguer, selon moi, la coexistence, la composition et la complexité des émotions:
La coexistence des émotions soulève différents problèmes et permet d'arriver à certaines lois générales de l'émotion. Elle comporte, en eft'et, l'examen de nombreux points concernant la nature, la quantité, le degré d'uni pari , l'alternance, la prédominance, l'interférence, la neutralisafion, l'addition, d'autre part, des émotions en jeu.
COEXISTENCE DES ËUOTtONS El d'abord, })eul-il y avoir non seuleniont cooxîstpnci', aais simultanéité de dpux émotions? Cela me paraît hors (le doute. On peut èlre en même temps poussé par le désir et la crainte, par l'amour et la haine, par la pitié et la colère. Mais, contrairement à ce que nous avons vu pour la subslilulion, il n'est pas m^cessaire qu'nn même objet soit en cause, il peut exisliT plusieurs objets amenant chacun une émotion particulière. Je pourrai, par exemple, au milieu d'un comltal, avoir en même temps de la crainte pour un des adversaires, de la haine pour un autre, de la pitié pour un camarade blessé, de la colère pour un autre qui fuiia lâchement, sans compter le senliment de conseivation, qui rae fait lutter, et tes émotions de joie el de Iristesee, que me donnent les alternatives du combat.
Il est évident que dans ce cas il y ii simultanéité d'émotion. Et nous constatons en même temps que le nombre des émotions concomitantes ne saurait être limité, que la variété de leurs genres est également indéterminée, et que l'intensité des diverses émotions doive entrer en ligne de compte. Le sujet réagit suivant son émotivité propre, fortement ou faiblement, peu importe. L'ensemble de ces émotions composantes qui s'enlre-choquent, dont les unes sont dynamogènps, les autres inhîbitrices, donne lieu à une résultante. Cette résultante n'est pas une émotion proprement dite, analogue même à certaines émotions complexes. C'est un simple état émotionnelquine se trahit plus guère que par les réactions motrices ou d'arrél, suivant la prédominance des forces dans un sens ou dans l'autre. Ces émotions diverses restent assez confuses au moment même où elles se produisent, et sont souvent assez difficiles à se représenter une fois que la
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cause qui les a provoquées a cessé d'agir. II est permis de se demander s'il y a réellement des émotions composées au sens où on les entend généralement.
La simultanéité des émotions n'sulle dans ces cas de la concomitance de circonstances diverses capables de les produire. Elle peut, dans d'autres cas, provenir d'une seule circonstance déterminant des émotions différentes suivant la façon dont on l'envisage, ou encore de plusieurs circonstances successives classez rapprochées pour que l'émotion provoquée par l'une ne soît pas éteinte quand en apparaît une nouvelle. Ges deux cas se réduisent en somme à un seul : la différence est simplement que, dans l'un, ce sont des représentations, et dans l'autre, des sensalions, qui successivement amènent les émotions diverses.
Pour analyser ce qui se passe dans la coexistence des émotions, il ne faut pas prendre des cas trop complexes. Deux émotions contraires, ou de genre tout à fait différent su fusent.
Si les denx t'motions coexistantes et de genre différent ne se rapportent pas au même objet, elles peuvent continuer à coexister indéfiniment, sans réagir Tune sur l'autre, de même que nous avons en nous à l'état latent une foule de sentiments coexistants, diversifiés suivant leurs objets.
Sites deux émotions coexistantes se rapportant au môme objet sont de sens contraire et divergent — comme l'amour et la haine, la pitié et la colère, qui peuvent se manifester au môme moment pour la même personne — il se produit alors des oscillations entre les réactions de l'une et de l'autre. Ces oscillations peuvent se montrer sous les différents modes qu'on rencontre dans les oscillations d'ordre physique ; c'est
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tantôt de l'alternance, tantôt Je l'interférence, aboiitissanl soit à la pn^dominante de l'une des deux, soit à leur neutralisation.
On passe, en effet, dans le premier cas, d'un sentiment au gentiment opposé, suivant que l'on considère telle ou telle face de l'événement. Enlïn le sentiment le plus fort l'emporte d'une maniftre progressive, avec des retours de moins en moins nets du sentiment le moins fort. El, dans ce cas, cette émotion ou ce sentiment prédominants ne sont ni aussi puissants, ni aussi intenses que s'ils avaient existi,' seuls. Il y a Ifi un Jihénomène de mécanique pure, de soustraction de deux forces ou de résultante de deux forces, inégales et opposées.
Dans le second cas, où il y a interférence, il y a encore opposition de deux forces, mais elles sont de sens contraire et convergent, tandis que tout à l'heure elles étaient de sens contraire et divergent. lien résulte, non pas une simple soustraction de forces, mais une souslraclion de deux forces qui se heurtent. Ces deux forces ne sont autres que cellesqui produisent les réactions des émotions opposées. Au lieu de voir l'une l'emporter à un moment donné sur l'autre, on les voit au contraire aboutir à un état d'indifférence, à un élat neutre, qui n'est ni agréable ni pénible.
Un exemple du premier cas est ce qui se produit quand on découvre chez une personne qu'on aime une raison de la détester; on passe des paroles tendres aux reproches amers, jusqu'à ce qu'enfin il y ait réconciliation ou rupture. Un autre exemple, dont on est fréquemment témoin, est celui où une mère, dont l'enfant vient de se faire du mal en désobéissant, le gronde et le console en même temps.
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Ln exemple du second cas est ce qui arrive quand on est dans l'attente d'un événement dont rien ne peut vous faire prévoir l'issue d'une façon certaine, et où tantôt un indiiT, tantôt un autre viennent faire pencher la balance en faveur de (elle ou telle solul ion ; ou bien encore lorsque deux solutions peuvent se présenter, ayani chacune des avantages et des inconvénients, et vous faisant désirer tantôt l'une, tantôt l'autre, suivant la représentât ion que vous vous faites de ces avantages el de ces inconvénients. Un arrive ordinairement, dans ces cas, à un état dans lequel on est incapable d'aucun désir, dans quelque sens que ce soit, et oii l'on se résigne à l'une ou l'autre issue d'une manière passive, et dénuée pi-esque de ton affectif ou d'émotion lorsqu'elle survient.
Mais les émotions coexistantes et se rapportant à un même objet peuvent ûtre do même genre, de même sens pour mieux dire, au lieu d'être de sens contraire. On peut être etrrayé par plusieurs causes à la fois, on peut être en colère contre quelqu'un pour plusieurs motifs, dont chacun suffirait à vous mettre en colère, on peut avoir en même temps deux ou trois émotions, capables chacune de vous procurer de la tristesse ou de la joie. Dans ces différents cas il n'y a pas soustraction de forces, mais addition. Ces émotions diverses s'ajoutent pour augmenter l'émotion générale de peur, de colère, de tristesse ou de joie.
Les émotions complexes présentent tous les mêmes phénomènes d'alternance, d'interférence, de neutralisation, d'addition et de soustraction que nous venons de constater dans les émotions coexistantes, car la seule dilféreuce entre les deux réside dans la fusion plus ou moins grande des éléments émotionnels, qui sont tout à l'ait dissociés dans les émotions coexistantes,
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et confondus dans les draotions complexes. Ces émotions complexes sont en réalile tontes les émotions délicates, à propos desquelles on a discuté si la théorie physiologique pouvait s'y appliquer, ot que d'ailleurs W. James, lui-même, renonçait à y l'aiie rentrer. Mais, pour Être complexes, pour mettre enjeu simultanément une série plus ou moins grande de tendances naturelles ou acquises, elles ne diffèrent en réalité en rien des émotions plus simples, dites grossi&res. La honte, la pudeur, l'admiration, le dépit, etc., ne sont pas d'essence autre que la peur, la colère, etc. Les émotions dites intellectuelles, esthétiques, ne diffèrent des autres que par les représentations qui sont mises enjeu. Mais cela nous importe peu au point de vue du mécanisme de l'émotion en général, que ce soient des sensations qui aient primitivement donné lieu à des émotions, ou que ces sensations aient d'abord déterminé des idées, des associations d'idées, et des représentations associées à d'autres sensations de ton émotionnel ou non. Le Fait qu'une sensation, ou une représentation détermine un état diffus de vibration cérébrale, suiïît pour qu'il y ait émotion. Peu importe que, suivant les individus, suivant leur éraotivilé constitutionnelle ou acquise, ce soit tel ou tel ordre de phénomène qui provoipie la diffusion, de l'énergie cérébrale.
Ce qui nous importe, c'est de relever la subordination de ces manifestations émotionnelles aux lois mécaniques générales, et de constater qu'il ne s'agit en réalité que de jeu de forces, lesquelles ont pour origine l'énergie cérébraie libérée sous l'inlluence des excitants apportés aux différents centres, et pour manifestations les réactions dites émotionnelles en raison du sentiment dont elles s'accompagnent.
Mais ce n'est pas lout de considérer Pinteraction des émotions constitut'cs. Il est un autre phénomène non moins important et cependant très néglige', c'est celui de leur évolution. Une émotion n'arrive pas d'emblée h son état complet, de même qu'elle ne disparait pas instuntanémenl avec la cause qui l'a fait naître. U y a là, entre l'émotion et l'idée, une différence radicale. Une idée peut apparaître et disparaître instantanément, au moins en apparence ; une émotion se développe plus ou moins rapidement, persisie plus ou moins longtemps, cesse plus ou moins lentement.
Unepremière remarque àfaire, c'est que l'émotion peut naître d'une façon très brusque, tandis qu'elle ne cesse jamais de même. Aucune considération psychologique ne me parait capable d'expliquer cela. Au contraire, le point de vue mécanique et dynamique permet de l'interpréter facilement. Il ne se passe, en effet, rien de différent de ce que nous voyons à tout instant dans les transformations d'énergie à travers les machines. Sous l'influence d'un choc, d'une excitation appropriée, une décharge d'énergie se produit — ici c'est de l'énergie cérébrale. Cette décharge se produit d'uu'e façon plus ou moins brusque et quelquefois instantanée. C'est ce que noua voyons dans l'émotion, oii on la sent se produire en soi, avant qu'aucune manifestation en soit apparue. Cette énergie cérébrale ainsi libérée, nous avons vu qu'elle rencontrait une résistance plus ou moins grande pour se répandre dans le cerveau, suivantl'émotivité des individus. Mais, quelle que soil la facilité avec laquelle la propagation se fait, quelle que soit la faiblesse de cette résistance organique, celle-ci existe cependant, et demande un certain temps pour 6tre vaincue. Quand l'énergie s'écoule librement, avec intensité et débit
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maximum, alors r(5motion est à son apogée. C'est ordinairement sous cette forme qu'on l'étudio. On ne saurait trop faire remarquer que ce n'est là qu'une pliase de son évolution, la plus importante sans doute, puisqu'elle se montre sous sa forme la plus complète dans l'eapace, mais sous un aspect éphémère dans le temps.
L'évolution progressive d'une émotion peut être enrayée, ou s'arrêter spontanément avant son complet épanouissement. Cela, tient à diverses causes. Ou l'excitation a été iosufQsante pour déterminer une déflagration complète, ou elle n'a mis en liberté qu'une quantité d'énergie accumulée trop petite, ou cette énergie a rencontré des résistances trop grandes provenant de courants de sens opposés, traversant déjà la substance cérébrale.
Et ce qui vient à l'appui de cette conception purement mécanique, ce sont les phénomènes à.' addition que nous rencontrons encore ici au point de vue de l'excitation, comme nous les avons vus tout à l'heure à propos des émotions coexistantes de môme sens. C'est un fait bien établi que la possibilité de déterminer une réaction nerveuse en répétant sur le nerf des excitations, dont chacune séparément est incapable de la provoquer. C'est d'ailleurs un phénomène d'ordre purement physique et qui s'observe, par exemple, avec les métaux qui se brisent sous l'influence de la répétition de petits chocs. Or, des causes insuffisantes pour provoquer une émotion arrivent, en se répétant, à la déterminer. Les exemples sont tellement courants que chacun peut en trouver dans ses souvenirs ou autour de lui. Mais il est un point sur lequel je croîs devoir insister. C'est le suivant ; non seulement des causes répé-
es sont de^H eiles sont ^|
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tées peuvent provoquer une émotion, si elles même genre, mais encore elle permettent, de genres diltércats, l'éclosîon d'une émotioa quelconque d'ime façon disproportionnée avec sa cause apparcnlc cl immédiate. Je m'explique. Quelqu'un me fournil J'ori^asinn de me uietlre en colère; ta cause est futile cl la colore ne se produit pas ; je n'éprouve qu'un sentiment il'agace aient, d'impalienco, qui en est le début. Mais cette personne me fournit bientôt d'autres motifs de colère, tout aussi peu importants. Je n'en finis pas moins, au bout d'un certain nombre, et quoique le dernier motif puisse être extrêmement futile, par me mettre violemment en colère et d'une façon disproportionnée avec ce dernier motif. Nous voyons la cbose se produire à tout instant, et si noHS constatons ainsi une colère disproportionnée avec sa cause immédiatement apparente, nous nous l'expliquons facilement, dès qu'on nous dit qu'il y a eu auparavant une série de motifs semblables qui ne l'ont pas provoquée. C'est un simple phénomène d'addition, et il n'y a pas lieu d'en être surpris. Il n'en prouve pas umins que le cerveau se comporte exactement comme le nerf, et comme la matière soumise aux lois physiques générales.
Mais ce qui se passe lorsque, des excitations faibles d'ordre divers ayant atteint le cerveau sans y provoquer d'émotions, une violente émotion éclate tout à coup sous l'induence d'une excitation aussi faible que les précédentes, prouve que la loi de la sommation des excitations n'est pas seulement valable pour l'émotion, mais pour l'émotivité elle-même, et que l'émotion n'esl pas le fait d'une décharge locale, mais d'une décharge générale de l'énergie cérébrale. Le fait auquel je fais allusion est bien connu de tout le monde :
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on a eu un ennui quuloonque qui aurait pu provoquer de la colère et qu'on a facilement surmonté ; un autre survient qui vous donnerait de la tristesse et on passe oiilre; un incident se présente qui provoque une surprise plus ou moins forle, sans conséquences toutefois. Mais, coup sur coup, ces divers événements ont interrompu votre travail, ont ébranlé votre système nerveux. L'équilibre parait rétabli, quand survient un nouvel incident quelconque, désagréable. En soi, il ne comporte rien de bien pénible, mais vous le prenez au tragique, et vous en éprouvez une émotion exagérée, qui déconcerte les personnes qui en sont témoins alors et ne comprennent pas la disproportion entre l'intensité de cette émotion et sa cause. Que de fois n'entend-on pas alors les gens se disculper en disant : « J'ai été dérangé toute la journée, j'étais énervé, et je me rends compte que c'est absurde de m'éniouvoir ainsi, maie cet ennui venait par-dessus trop d'autres choses, h On constate ainsi soi-même celte loi d'addition des excitations, qui ne s'applique pas seulement aux excitations de même ordre, mais à des excitations d'ordres différents, et qui, en développant momentanément l'émotivité, permet à une émotion quelconque de prendre une intensité n'ayant aucun rapport avec la cause immédiate. Cela nous prouve bien que l'émotion tient à la décharge de l'énergie cérébrale, que celte déebarge ne s'applique pas seulement à l'énergie accumulée sur un point déterminé du cerveau, mais dans le cerveau tout entier, et qu'enfin la quantité d'énergie ainsi libérée n'est pas proportionnelle à l'excitation, cause dernière de la détlagration, mais à l'excitation totale d'une part, et à la résistance à la diffusion de l'énergie libérée de l'autre. Si la som-
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matioD des escitations provoque en effet ia décharge, ces rxcilalionssi'partîmertt causent un ébranlement cérébral ijui affaiblit la résistance aux courants de l'énergie libérée. Ainsi seulement peut 8'expli(|uer qu'une cause, en apparence insigni liante, déterrainf une violente émolion dans certains cas.
Passons maintenant à la décroissance et à la disparition des émotions. J'ai dit plus haut que, si l'émotion se développait d'une façon brusque et rapide, elle ne cessait jamais de la mi^rae fa(,'on. Quel que soit, en effet, le mode de progression d'une émotion, sa diminution et sa disparition se font toujoiirs d'une façon lente, quand on considère une émotion isolée. Car nous avons vu que, s'il y a coexistence d'émotions diverses, il se produit des oscillations on des interférences entre elles, c'est-à-dire entre les forces dont ia mise en jeu les provoque et les représente.
Cette lenteur de la disparition des émotions est un phénomène très compréhensible avec la conception mécanique de l'émotivilé. Le cerveau ébranlé dans toutes les directions ne peut pas plus reprendre d'un seul coup son équilibre moléculaire, que la cloche qui a été mise en vibration. Chez elle aussi on peut provoquer le son par un choc brusque, ou progressivement par de petits chocs successifs, mais, une fois mise en vibration, celle-ci s'atténue d'une fagon plus ou moins lenle.
On peut cependant enrayer celte vibration dans une certaine mesure, en lui opposant une résistance générale ou locale, en la plongeant dans un autre milieu, ou en interceptant la propagation de ses ondes. On peut agir exactement de naèrao avec l'émolivité céré-
DÉCROISSANCE DES lÏMOTlOXS brale et l'émoUun. El toule la llK^rapeiilique des états émotionnels est basée sur ce principe tlu changement de milieu, de l'impossibilité do donner libre cours à son émotiviti! dans une certaine direction, de l'obligation de subir d'autres impressions qui s'interfèreni avec l'éfal émolionnel à combattre. C'est ce que l'on fait dans les états mélancoliques, dans certaines manifestations hystériques ayant un caractère d'émotivilé spécial, dans lin grand nombre de délires émotifs.
On peut donc volonlairement enrayer une émotion. Mais, d'elle-même, elle s'atténue ordinairement, l'ébranlement cérébral cessant spontanément d'une part, et, d'autre pari, toutes les impressions que nous sommes obliges de subir venant peu à peu, parles forces qu'elles mettent en jeu, combattre celles qui constituent l'état émotionnel. Le cerveau a, d'ailleurs, comme tout corps tiré de sa position d'équilibre, tendance à reprendre cet équilibre. Lclangage populaire traduit fort bien cet élat de l'homme peu émotif, quand il le traite 4^ pondéré, d'équilibré, et l'homme trop émotif de détraqué, de déséquilibré.
Il y a aussi une raison pour que l'émotion cesse toujoiu-s d'une façon progressive et plus ou moins lente. C'est que, pliysiologiqueraent, les phénomènes organiques, viscéraux, vaso-moteurs, etc., qui constituent le cûté périphérique de l'émotion, et sont la conséquence de l'état cérébral, ne peuvent cesser brusquement. Or, nous avons vu dans le premier chapitre la corrélation et la réciprocité d'action et d'influence des piiénomf?nes cérébraux et périphériques.
De quelque eôlé qu'on envisage la décroissance de l'émotion, on la voit toujours liée aux phénomènes physiques du fonctionnement cérébral ou organique, sans
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que les considL^ralîona psychologiques interviennent eu] aucune Façon. De ce point de vue, il y a lieu enfin de considérer que, l'émotion étant provoquée par une ,1 décharge diffuse d'énergie cérébrale, celle-ci finit par s'épuiser tout naturellement, et ne peut plus, dès lors, entretenir l'état moléculaire qu'elle a d'abord déterminé, i et qui consLituc l'émolion. O'itii le sentiment d'épuisement qui suit les émotions violentes, agréables ou désagréables. Nous aurons plus tard l'occasion de montrer qu'il faut distinguer la tristesse et la joie des émoliona agréables ou désagréables, et considérer avant tout' les émotions, comme le fail Féré, au point de vue dynamogène ou inhibiteur.
Or, nous voyons, à ce dernier point de vue, que les émotions dynamogénes, quel que soit leur caractère agréable ou désagréable, cessent toujours par épuisemenl, et sont alors suivies de fatigue et de tristesse — excès de boisson, excès vénériens, etc. — , tandis que ■ les émotions inhibitrices s'accompagnent d'un sentiment de bien-Clre, de joie, de délivrance, d'augmentation de tout l'élre, quand elles cessent. Cela tient à ce , que, dans le premier cas, il y a une dépense considéraLle d'énergie, qui a besoin de se reconstituer eri , réserve, ce qui demande un certain temps pendant lequel l'aclivilé du cerveau ne peut plu.s Être à son taux ' normal, et que, dans le second cas, il n'y a pas eu dé- ' pense d'énergie, mais au contraire arrêt, d'oii incapacité d'activité cérébrale d'abord, et possibilité de la retrouver intacte ensuite.
La distinction des émotions dyiiamogènes et inhibitrices, en dehors de toute considération du sentiment moral qui les accompagne, nous permet de comprendre, par le mécanisme que nous venons de voir, que les
t'niolions intiibitrices puissent cusscr beaucoup plus
rapidement que les dynamogènes- L'énergie qui retrouve
ses issues peut, en effet, passer d'une façon brusque
ou [rès rapide de l'inerlio à l'activité, comme elle
I If fait d'une manière explosive dans l'éinolion en
I passant de l'activité restreinte et ri^gliV à l'activité
diffuse, tandis que l'énergie qui s'est dépensée exige
forcément un cerlain temps pour se reronstilner h
l'état de réserve.
Remarquons encore à l'appui de notre conception mécanique de l'éniotion, et de son siège cérébral, que les effets des émotions dynamogènes sont beaucoup plus courts que ceux des émotions inliibilrices. Et, en eiTel, !a durée d'une émotion dynamogène est limitée par la quantité d'énergie dégagée, tandis que l'émotion inhibitrice peut être aussi prolongée que l'arrêt luîiiiéfue, lequel est quelquefois permanent. Nous allons d'ailleurs étudier celle question tout à l'beure.
k Examinons, pour en terminer avec révolution de émotion, non pins l'atténuation d'une émotion donnée, c'est-à-dire sa phase et son mode de décroissance, mais l'émoussemetU des émotions chez un même individu. 11 y a lieu de considérer deux cboses : rad'aiblissement de l'émotivité et l'émousseraent proprement dit des émotions, le premier amenant le second, mais le second n'ayant pas pour seule cause le premier. La meilleure preuve, c'est que l'on peut rencontrer l'émoussement d'un certain genre d'émotion chez un individu dont l'émotivité générale n'est pasmodiiiée: le médecin, par exemple, qui n'est plus impressionné par la vue du sang.
I L'émotivité varie avec l'âge, avee les conditions pby-
ÉVOLCnOX DE L^MOTION siûlogiques ou pathologiques. C'est là une notion vulgaire sur laquelle je ne veux pas insister. Sous l'iufluence de la sénilité, par exemple, le cerveau se modilie, son activité, son pouvoir de léactiori, sa réflecUviti!, s'atl<^nuent par suite des changements de structure des cellules céràhrales, des modirications d'irrigation sanguine et par conséquent de sa nu— i trition. C'est un accumulateur usé qui n'emmagui sine plus l'énergie, qui ne peut en fournir par cnn-^ séquent beaucoup, et dont la résistance des élémenls conslituanls a augmenté. C'est la machine aux rouages usés et encrassés — et ce n'est pas Iji une ligure, mais une réalité — qui fonctionne péniblemenl, et ne rend pas de force, parce qu'elle n'est plus en état de transformer l'énergie qu'on lui fournit. La transmission des organes inlérieurs de la machine se fait difficilement dans ces oondilions, tant par suite des ehanj nienls dnns leurs rapports normaux, que de l'inertîi de la diminution du pouvoir absorbant d'énergie extérieure: res all^raliûns se traduisent de mt^me dans le cerveau par une sorte d'inertie, d'où amoindrissement de son activité f^oénile et diminution de l'émotivilt^. LViuolivil<5 est bien essentiel lement un phénomj^ii« (vr»'lir»K et purt^ment physique, car c'est la ronsttlation inMxe tle U substance «rébrale qui la v>vntlititwtt<>.
Kl ce qui iH>ttx le iM\i«lrv bien, c'est que cette tlimiuutt^^^ vie ré*tt»»liviV «'exisle pas thet tous les \-«hII«tiiH« e* «'*** (VIS le t»»t <ie 1» i^nilité seule, «Mt» 4m «IUMMt*>vH9 t,vr>'4wraW^ <fw «vcompa^ent la »^ilil\^. Nv^« \»\xw» f« elM^ 1 v<Mf «le Tt<^l*nls însen- «iMe» ^ KwW ewx^>t>M^ 4>MttT<^< ^ fik««nal cwi sVmeaw** »*** U iiii»iMi*4re wtftweKKv, \-vi«iiÉ* 4es enfants.
im-
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5 ra^tn? que la forme de leur émotion ait aucun orl avec sa cause. Tout éljranleraent physique ou moral provoque chez eux une émolion. Leur émotivilé esldonc en apparence très augmentée, ce qui parait en I Gonlradiction avec ce que je dis plus haut. Mair), si on vregarde les choses de plus près, on conslato que, dans lees cas, on n'a plus alTaire à l'étal cérébral purement ■sénile, mais à une désagrégation des cellules cérébrales. C'est un état de dislocation complète des rouages de hmachine, qui s'entre-choquent au moindre heurt, ms qu'il y ait même le moindre dégagement d'éner- , 11 semble que cette désagrégation cérébrale s'ac- Btompagne de vibrations moléculaires analogues à celles Ijde l'émotion, et qui, diffuses elles aussi, entretiennent K'état émotionnel, corroborant ainsi ce que je dis plus baut sur le rôle de la diffusion des changements moléculaires cérébraux dans laconstilutioD de l'émotion.
Il nous reste à parler maintenant de Vémoussemenl des émotions sous l'inQuence de leur répétition. W. James' |iréteud qu'elles s'émoussent plus rapidement par la répétition que toute autre espèce de sensation. « La cause en est, d'après lui, non seulement dans la loi générale d' a accommodation » au stimulus qui s'applique & toutes les sensations, sans exception aucune, mais aussi dans ce f«it que la «vague diffuse » d'effets réflexes tend toujours à se resserrer. On dirait qu'il y fliàun arrangementessenliellement provisoire perraellanl à des réactions précises et déterminées de se produire. Plus nous nous exerçons à une chose, moins nous employons de muscles. De même, l'idée que nous nous faisons d'un objet et de notre manière d'agir à son égard se précisent d'autant plus quo nous le voyons I. /.Il lh^.j.if ^h i;:«,oUon. CFiris, F. Alcan. TrailiiiL (k,i' ti. Oumas. SuLLiEK. — Émotions. 7
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plus souvent, cl le (rouble oi^anïque qu'il rlélermine devient il'uulant moindre... Celte tendaoce à Téconomie dans les voies nerveuses par lesquelles dos seusalions el nos îdé«s se déchargent, est ta base de tout progrès sous le rapport de IVflîcaeité, de la promptitude et de l'habileté. >>
Cette manière de voir parait au premier abord absolument juste. Je ferai seulement remarquer le rùle des repr^senttttions dans l'émotion, l'oie très complexe sur lequel nous aurons à revenir. Plus les représentations d'un phénomène sont nettes, plus les réactions sont précises, déterminées et adéquates, et plus l'émotion est Faible; voilà ce qui semble ressortir de ce qui se passe dans l'émoussement des émotions sous l'influence de la répétition. Mais, d'autre part, nous sommes obligés de constater que les représentations très nettes de certains événements et de leurs conséquences amènent au contraire des émotions ti*ès vives. S'il peut y avoir une telle opposition dans le râle des représentations vis-à-vis de l'émotion, il est vraisemblable de supposer qu'il faut chercher, pour expliquer cette contradiction apparente dans les faits, un caractère spécial des représentations dans les deux cas. La différence me semble résider, non dans la netteté des représentations, mais dans leur multiplicité et dans leur intensité. Prenons un exemple : Je vois un acrobate faire un tour très périlleux sans que je sois prévenu. Je le vois tomber, je me le représente brisé, tué peut-^tre, et je suis ému. J'ai eu une représentation très nette de tout ce qui pouvait se produire, c'est-à-dire une fonle de représentations des diverses conséquences d'un accident de ce genre. Mais je constate que ce n'est qu'un tour d'acrobatie. Lorsque je le revois faire, mes représentations de ce
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'qui va se passor ne sont plus les marnes, quoiqu'<Staiit fioul aussi nettes; elles sont bien moins nombreuses. ■Je ne considère plus que le cas oiJ le tour pourrait être mai exécuté, et le danger qui en résulterait m'apparait C(i m me beaucoup moindre; je me représente en outre la façon dont les choses se sont passées déjà et qui n'ont pas de raison pour m'éniouvoir. Je suis donc bien moins ému. Au bout d'un certain nombre de scènes de la même espèce, la représentation des conséquences dangereuses s'efface de plus en plus et je ne vois plus que la façon dont s'exécute le mouvement. Mon émotion, si j'en ai encore, a changé de natui-e, et c'est en ijuelque sorte une émotion esthétique, lorsque le tour est bien exécuté.
On ne peut donc pas comparer les représentations qui accompagnent une émotion pour la première fois qu'elle survient el dans la suite, quand les raOmes circonstances se reproduisent. Elles ne sont pas identiques. Les premières sont très nombreuses, intenses, mettent enjeu une quantité plus ou moins considérable de cenires cérébraux. Les secondes, au contraire, sont de plus en plus restreintes comme nombre, et metlonl ainsi en vibration une beaucoup moins grande étendue de l'écorce cérébrale. En ratirae temps, tandis que les premières agissent sur les organes et le système vasoluoleur, dont le fonctionnement a le plus de rapports avec la pereonnalité, et dont l'ébranlement des centies correspondants s'accompagne le plus de ton affectif, les secondes, au contraire, se réduisent de plus en plus à des faits d'ordre cognitif dénués de ton affectif quelconque.
Si une émotion perd de son intensité par la répétition du fait qui lui a donné naissance une première fois, cela n'est donc pas comparable à ce qui se passe
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pour une sensation ordinaire, et si la vague diffusîve 9'atténue, ce n'est pas par tendance à l'économie ilana les voies nerveuses de la décharge émotionnelle. C'est tout simplement parce que les représentations qui amènent cette décharge d'une manière diffuse, par suite de leur grand nombre et de leur intensité, cessent dVtre les marnes, sont de moins en moins nombreuses, et s'appliquent à des objets de plus en plus précis, restreints, el d'un moindre caractère affectif.
Si, au contraire, ces représentations ne changent pas de nombre, d'intensilé el d'objet, l'émotion reste exactement la même. Quel que soit le nombre de fois que je me trouve pris dans un incendieet exposé àyrester, j'aurai toujours la même émotion. Quel que soit le nombre de fois oii je perds un i}tre cher, ma douleur n'en sera pas amoindrie. Quel que soit le nombre de fois que je me fasse arracher une dent, la douleur physique sera toujours la môme, et la représentation que j'en aurai sera môme quelquefois moins vive la premièrefoisque les suivantes. Les gensqui ont le « trac » de paraître et de parler en public l'ont toujours, et s'ils arrivent à le combattre, il ne s'atténue pas en soi, et certains mêmes sont obligés de renoncer à la lutte. On pourrait multiplier les cas où la répétition, bien loin d'émousser les émotions, ne fait que les augmenter ou ne les modifie du moins nullement.
Contrairement à l'opinion de W. James, je crois donc que les émotions ne s'émoussent pas indistinctement par la répétition comme tout autre espèce de sensation, l'émotion étant d'ailleurs toute autre chose qu'une sensation. Tout dépend de l'étal d'émotivité du sujet, de son mode habituel de réaction cérébrale, sans que ni la nature, ni l'intensité des émotions soient en cause.
SYSTÉMATISATION DES ÉMOTIONS Le l'ail que l'habitude itiininuerHil la srnsulioii iiH'cclive, ce qui n'est pas. montre, pour Paulhan, que l'srrêt des tendances est le point de départ des émoijons ; car l'habitude, en facilitant les rapports rie l'excitation et de l'organisme, diminue cet arrCt des li'ndances. Mais ce n'est pas d'arrêt, c'est de plus grande facilité des tendances qu'il s'agit alors. L'habituiie consistant en ce que l'énergie n'emploie que les voies nécessaires à la réponse à l'excitation, il n'y a plus diffusion, donc plus d'émolion.
Nous avons enhn une dernière question à étudier concernant l'évolution de l'émotion. Nous avons vu comment elle croît et décroît, comment elle se comporte d'une manière isolée ou quand elle coexiste avec d'autres, etc., mais il est encore une forme de son évolution qui a une importance très grande, c'est sa prolongation, sa persistance, sa permanence mèmequelquefois. Cette question en comprend deux autres : la systématisation et la_;îj;îi!^des émotions.
Que faut-il entendre par systématisation des émohons ? Tout mouvement brusquement produit met généralement en jeu un nombre do muscles beaucoup plus grand qu'il n'est nécessaire pour le but à atteindre; tout mouvement exécuté pour la première fois met de môme en jeu un plus grand nombre démuselés qu'il ne faut. Dans les deux cas il y a une dépense d'énergie exagérée, d'où une plus grande fatigue ensuite. Quand on peut se représenter le mouvement qu'on a à faire, soit qu'on en ait le temps, soit qu'on le connaisse très bien, on n'emploie que juste le nombre de muscles nécessaires, avec la mise en liberté de l'énergie Actement suffisante pour exécuter le mouvement re-
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présenté. Au bout d'un certain temps, le mouvement se fait d'une faijon précise, régulière, avec le minimum d'effort ; il s'est établi entre les différents muscles un système d'action combinée, où les représentations diverses des mouvements successifs ou concomitants disparaissent en ne laissant subsister que la représentation du mouvement général. Cette sysiémalisalion d'un mouvement, parélimination progressive de tous les mouvements accessoires inutiles, devient de plus en plus serrée, résistante, ii nicsuri' que le mouvement se répète, de telle sorte qu'au bout d'uu certain temps il est souvent très difficile d'y introduire des variantes quelconques. L'émotion qui, comme son nom même l'indique, est par-dessus tout un pliénomène d'ordre moteur, subit une systématisation analogue. Les représentations qui la constituent sont ordinairement excessives la première fois, ou du moins incoordonnéos, et inadéquates en général aux conséquences réelles de la cause de l'émotion. Mais peu à peu elles se précisent, prennent leur valeur réciproque ; certaines disparaissent, certaines se renforcent. Après avoir amené tout d'abord des réactions plus ou moins diffuses et quelconques, elles ne déterminent plus que des manifestations toujours identiques à elles-mêmes, prédominant sous telle ou telle forme, et constituant entre autres ce qu'on appelle l'expression des émotions. J'ai déjà attiré l'attention sur ce fait à propos de l'émotivité, en montrant que chacun fait son émotion à sa façon et que les mouvements d'expression des émotions ne sont que la plus petite partie des réactions émotionnelles. Les plus importantes sont celles qui atteignent les vîscfires, et ce sont précisément celles-ci qui sont les plus variables, les plus individuelles.
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Mh' sysléraalisaLion se faîl d'un»! façon ^éoéraliî jioiiclouLes les ômotions, e.l d'une façon spéciale pour chaque émotion en parliculier, soit au cours de l'émotion, soit quand elle se reproduit dans des conditions semblables. Nous venons de rappeler comment l'^motiv*i(é traduit toutes les émotions en général par un ensemble de manifestations variables ciiez les différents individus. C'est là la première forme de la systématisation des émotions, et celle qu'on remarque le moins, car elle est subconsciente ou inconsciente ordinairement. On peut l'observer tout particulièrement dans certains états d'émotîvité morbide : chez les éreutophobes, cbez les phobiques en général, chez les obsédés. Tout d'abord un incident quelconque a amené la peur d'une façon soudaine souvent. Puis le sujet cherche à s'eu rendre compte, analyse les motifsqui ont pu la produire, ïllc ne survient d'abord que dans certaines conditions Mmblables, où le rapport entre elle et sa cause parait ffividenl. Mais, peu à peu elle survient d'une façon indirecte en quelque sorte, par suite d'associations d'idées, îelles-ci peuvent être établies après coup, ou sur le ttomeni môme. Mais les choses n'en restent pas là, et 31X associations d'idées conscientes succèdent des associations d'idées inconscientes, extrêmement rapides Uors, et le sujet se trouve pris de sa phobie à l'occalîon de faits qui ne semblent avoir aucun rapport avec plie. On arrive dans certains i:as à décomposer cepenlant l'encliainement d'idées qui a amené ce résultat, l cela permet de juger de ce qui se passe dans un n-and nombre d'autres oii la complexité des associa- Bons est trop grande et se fait d'une manière trop inuinscientc pour qu'on puisse y arriver. La phobie se ■ouve complètement systématisée avec tous les éié-
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ments, de quelque ordre qu'ils soieni, physiques, intellectuels ou moraux, ayant de près ou de loin un rapport quelconque avec elle.
La seconde forme est cflle qui se produit au cours ' même d'une émotion donnée, où toutes les représentations de mi'me g'onre, de mt^rae sens, se groupent pour ( accentuer ou diminuer l'émotion totale, de même que dane ïc domaine purement intellectuel toutes les raisons pour ou contre la solution d'un problème abstrait se groupent ensemble, VUlée. déRnitive jaillissant de c« i choc de représentations. Non seulement les représenta- "l lions se groupent ainsi suivant leur genre, mais aussi les mouvements adaptés à la réaction totale. C'est ainsi que dans la peur qui fait fuir, par exemple, les représentations des conséquences de la cause de la peur se groupent pour déterminer, d'abord des mouvements de défense généraux, puis un mouvement de fuite précis. L'émotion cesse pour ainsi dire à ce moment, toute l'énergie disponible étant employée au mouvement de fuite, qui, une fois provoqué, se développe sans qu'il soit besoin de s'en représenter la cause. Et cela est si vrai, que ce mouvement se continue souvent alors que cette cause a disparu, et que le sujet, après s'être arrêté, ne dit pas: « J'ai peur ", mais « j'ai eu peur a. L'émolion peur a disparu, en même temps que le mouvement de fuite est survenu, que toutes les représentations ont élé celles des mouvements nécessaires à la fuite, que toute l'énergie mise en liberté sous l'influence de la cause de la peur a élé employée à ces mouvements déterminés. Nous trouvons aussi lii, en passant, une nouvelle démonstration du rapport qui existe entre l'émotion et la diffusion de l'énergie. La dernière forme de la systématisation des émo-
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lions s'observe dans le cas lio la répiHition d'une énio- (ioiisous l'influence d'une cause semblable. Nous avons vu plus haut dans quelles conditions la répétition pouvait amener l'émoussement des émotions, à savoir quand il y a diminution du nombre de représentations lides à la cause de l'émotion. Dans ce cas on peut arriver à la suppression complète de toute émotion. comme cbez le chirurgien à la vue du sang.
JI y a encore un cas cependani, oii il peut y avoirune atténuation, qui n'est qu'apparente et qui est due précisément à la systématisation des représentations. C'e.st celui où une impression ou une représentation déterminent une première fois une émotion exagérée, par suite de toutes sortes de représentations surajoutées à lort. A la réflexion, on reconnaît la fausseté de ces représentations, ou leur inopportunité dans le cas particulier, et dès lors l'émotion se trouve réduite à ses éléments réels. Mais elle n'en existe pas moins, et elle est simplement devenue adéquate à sa cause, étant donnée Témotivité du sujet, bien entendu. Et au delà, d'un cerlin minimum irréductible elle ne peut descendre; elle traduira même désagréablement par les mêmes réacms, malgré tous les raisonnements. C'est ce que nous voyons d'une façon absolument caractéristique dans les phobies. Le sujet qui~en est atteint exagère évidemment des réactions de peur au début. Sous l'influence de rai- ' sonnements, de modificateurs de son emotivité, il peutarriver à se dominer, à agir malgré sa crainte. Mais Jamais il ne la détruit complètement. Il atteint un minimum qu'il ne peut dépasser. Sa phobie s'est systématisée, et quelle que soit l'intensité de ses manifestations physiologiques, ou psychologiques, la nature de ces îanifestations est la mente. C'est toujours le même
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conlenu de lï'mniion chaque fois qu'elle se rnoiiln
ilurée et son iriten&ilé varienl seules.
Ceci nous amène à la queslion tlt' la ^rt/p des émotions.
.\utant on s'est occupé des idées fixes, autant on a lîiisséde côté les émotions fixes. Or, les idées fixes ne sont bien souvent que des émotions fixes,, et c'est un [toint sur lequel on n'a pas assez insisté. Les idées fixes des liystériques, auxquelles on a rattaché parfois toutes les manifestations de la névrose, ne sont que des états émotionnels fixes et non des idées, de pures représentations anienant une émotion comme la sensation première qui leur a donné naissance.
Nous avons vu tout à l'heure que, lorsque les émotions étaient dynamogènes, elles décroissaient forcément au bout d'un certain temps, par épuisement naturel et graduel de l'énergie disponible employée à tours manifestations. Lorsque les émotions sont inhibitrices, au conti'aire, il y a un épuisement complet et brusque d'énergie cérébrale, ou un simple phénomène d'arrêt, ce qui est plus fréquent.
Dans ce dernier cas, que va-t-îl se passer si l'arrêt est profond? Ou bien les diverses excitations portées sur le cerveau vont finir par l'ébranler de nouveau, et son activité va reprendre, ou, au contraire, elles seront insuffisantes et l'inertie cérébrale ne fera que s'accentuer, comme il arrive pour toute machine qui cesse de fonctionner. Cet arrêt d'activité peut atteindre tous les degrés, ou le comprend, et durer d'une façon absolument indéterminée.
Les exemples fourmillent, dans la pathologie nerveuse, d'étals émotionnels fixes. Une jeune iille, soi-
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gnant pendant longtemps sa mère qu'elle adore, assiste à son agonie et la voit mourir sous ses yeux. A partir de ce moment toute son activité physique et morale psI enrayée. Elle dépérit, n'a plus d'appétit, ses fonctions de nutrition s'accomplissent mal; elle perd le sommeil. et à travers tout ce qu'elle fait, dune façon machinale d'ailleurs, elle ne cesse de se représenter sa mère agonisant et mourant. Elle s'absorbe dans cette représentution, qui linit bientôt par dominer toutes les autres représentations, toutes les autres impressions. On con- Blale alors qu'elle a perdu sa sensibilité générale et viscérale, qu'elle perd la mémoire, et cesse d'iMre émue par ce qui l'émouvait autrefois. Par contre, tout ce qui se rapporte à la mort de sa mère, de près ou de loin, renforce chez elle celle repi-ésentation et la trouble.
On voit là, au maximum, la sytematisation des émotions, où tout ce qui peut l'enforcer uno émotion vient I se grouper autour de la cause primitive. Cette systémai tisalion persistante permet de comprendre deux faits I contradictoires en apparence : à savoir l'inémotivité, L l'impassibilité extrême des hystériques sous certains ^^Bipporls, et leur émolivité très vraie, exagérée même ^^Bms d'autres. Cela tient à ce que l'arrêt produit sur le ^^^Wrveaii par un événement donné ne lui permet pas de vibrer sous l'iniluence d'excitations moindres, tandis que toute excitation de même genre, ou d'intensité plus grande, peut encore l'ébranler. L'arrêt n'est jamais total; car Cf serait la stupeur et même la mort.
L'échelle de l'éraotivité est seulement diminuée, réduite à un plus ou moins grand nombre d'échelons. Tout ce qui nécessite un degré supérieur à celui qu'elle a actuellement ne peut donc rien déterminer. Tout ce qui, ati contraire, est relié par association avec ce qui
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son activité et lui permettre d'éprouver de nouvelles émotions, en méma temps qu'il n'eat plus sous l'influence des anciennes.
L'intérél de celte disparilion des soi-disant idées .jExes des hystériques, c'esl-à-dirc de leurs étals émoitionnels fixes, réside dans ce l'ail, que l'ébranlemenl Cérébral seul suffit pour faire disparaître les représentations, c'esl-à-dire que les modifications pliysiologiiques enlrainenl les modifications psychologiques, mvant ainsi leur subordination, ou lonl an ijioins lur rapport intime, leur liaison étroite.
Je ne crois pas, en efVet, qu'il y ait subordination, mais concomilance, et que les représenlalions surgissent au même titre que toutes les autres manjfcslalions de l'émolion. Par suite de la syslémalisalion des étals
Iéaiolionnels, il y a association entre toutes ces manifestations: l'une rappelle donc les autres. Mais il est jlus facile d'agir sur l'état moléculaire cérébral, sur »n inertie, par des moyens physiques, par la dislocation de sa systématisation physiologique, que par des moyens psychologiques. Ceux-ci ne peuveni conaisler, en effet, qu'en évocation de représenlalions contraires ï celles qui font partie de l'état émotionnel ii détruire. Or, si elles sont d'ordre supérieur à l'émolivité adé- , ijuate à cet étal, elles ne sont pas évocablcs, et si elles
^_^.8onl inférieures, elles ne sauraient amener une aug- ^^kmentation de l'émotivilé.
^^g On en est donc réduit à des représentations de méiue * valeur, mais d'ordres ilifférenls. Les résultats, dans ces conditions, sont des plus incertains el des plus faibles, sans compler le temps énorme que cela demande.
Rien n'esl au coniraire plus simple que de disloquer l'élat émotionnel, en agissant directemenl sur l'inertie
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pour d'autres. L'inactivité peut même s'étendre à tout
et aboutir à la stupeur complète.
J'ai déjà fait remarquer que, dans le cas où la dépreasion mdlancotiquo survient à la suite d'une ou de plusieurs émotions inhibitrices, on voit le sujet, à mesure qu'il s'enfonce dans son mal, à mesure que l'inertie cérébrale augmente, substituer à la cause première qu'il invoquait toutes les autres causes secondaires qu'il peut trouver dans son passé, en remontant quelquefois jusqu'à sa jeunesse. Toutes les tristesses qu'il a eues dans sa vie, toutes tes émotions déprimantes lui reviennent en mémoire, tandis que les agréables sont incapables d'éveiller cbez lui la moindre satisfaction. Ce ne sont pas les représentations tristes d'autrefois qui amènent sa tristesse actuelle, c'est son état de dépression qui évoque tous les états de dépression passés, états de dépression qui se manifestaient par des sentiments et des idées dont il a aujourd'bui la représentation.
A chaque degré de notre émotivité correspond ainsi une série de représentations de caractère agréable ou triste, suivant que les événements qui les ont causées ont déterminé chez nous des émotions agréables ou pénibles. Et lorsqu'un quelconque de ces degrés d'émotivité se reproduit, sous une influence quelconque, physique ou morale, toutes les rsprésentations qui lui ont été liées dans le passé surgissent de nouveau. C'est une association indestruclible. Sans aller jusqu'à l'étal de mélancolie constituée, de maladie caractérisée, nous observons cette tendance, — qui n'est que la traduction d'une véritable loi psycho-physiologique, — chez toutes les personnes de caraclère triale, émotif et inquiet.
Les symptômes de ces étals maladifs, très nom-
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leurs' de nombreux exemplfs do cetU- subslitulion des états émotionnels fixes cliez les hysléri(|ues, soit sous i'innuenco de la perte, soit sous l'inlluénfe du relour de l'activité cérébrale, et je ne puis qu'y renvoyer les lecteurs.
Je. ne les rappelle ici que pour en tirer les trois conclusions suivantes : 4° l'émotion est d'ordre purement cérébral; i\ cet étal cérébral son! liées des manifestations diverses d'ordre physiologique et d'ordre psychologique ; 2° les manifestations psychologiques n'amènent pas plus les manifestations physiologiques, que celles-ci les manifestations psychologiques; toutes les deux disparaissent ou apparaissent en conformité avec l'état moléculaire du cerveau; 3° par suite des conditions mêmes du cerveau dans l'état émotionnel, il est beaucoup plus facile de modifier l'étal cérébral par des moyens physiques ou physiologiques que par des moyens psychologiques, et il suffit de modifier ainsi cet état cérébral, pour voir disparaître ou reparaître les représentations liées à l'étal émotionnel ; il y a donc simultanéité, mais non subordination, des phénomènes psychologiques et (les pliénomènes physiologiques.
L'élude de certains autres malades nous en fournit légalement la démonstrfilion. Tel.'i sont les mélancoliques.
(in voit la mélancolie survenir, soit après des chagrins qui ont amené de l'inhibition du cerveau, soit après de l'épuisement. Dans les deux cas il y a diminution de rémolivité, el on remarque, comme chez les hystériques, que leur impressionnabilité persiste trt>s vive pour certaines émotions et disparaît complètement
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sion OU non — par des phénomt^nos de sensibililé el dd sentiment, liés en partie aux phénomènes précédents,! en partie aux phénomènes cérébraux, — enfin par des phénomènes purement psychologiques, représentations. Ces trois ordres de phénomènes sont liés ensemble d'une façon indissoluble, et chacun d'eux peut provoquer les deux autres.
J'ai montré ailleurs ' que, lorsque los trois ordres de phénomènes se reproduisent simultanément, il n'y 5 pas seulement représentation et souvenir, mai viscence de l'état anlérieur, avec reconstitution com-i plète de la personnalité passée. Quand l'élément ' cénesthésique fait défaut, il n'y a plus reviviscence, mais simple souvenir.
Les malades qui sortent de leur état d'inhibition cérébrale, après avoir présenté un étal émotionnel fixe, font fort bien la différence entre ces deux phénomènes et vous disent : « Je uo« maintenant les choses comme quand on se rappelle, mais j« no les sens plus comme si j'y étais encore. » Ils les voient dans le passé, alors qu'auparavant ils les voyaient toujours comme au moment où ils les avaient vues la première fois. Leur état cérébral moléculaire n'ayant pas changé depuis, il ne pouvait en être autrement. Et nous avons vu tout à l'heure que celte impression ne cesse que si un autre étal émotionnel survient, soit en iuliibant davantage le cerveau, soit en lui rendant son aclivilé normale.
Nous concluons donc do ces faits que» tant que l'état cérébral qui s'accompagne d'une émotion ne change pas, l'état émotionnel reste le même aussi. Dès
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lors une déduction s'impose au point de vue do la nature même de l'émotion : c'est qu'elle ne lient pas seulement à la diffusion de l'énergie cérébrale, à un état vibratoire du cerveau sous l'influence de cette décharge diffuse, mais encore au sentiment que nous avons de l'état du cerveau déterminé par elle. Il parait évident, en etTet, dans les cas où nous voyons un état émotionnel persister des mois et quelquefois des années, que l'état vibratoire qui l'a accompagné la première fois ne peut avoir persisté. L'agencement moléculaire a pu persister par contre, et toutes les lois nukaniques sont là pour justifier cette hypothèse.
Dana ces conditions il y a lieu de distinguer dans les états éraotionn(ds deux modes : l'un di/namiqtie, VsiUlre statique. Au premier correspond l'émotion proprement dite, an sens ordinaire du mot; au second correspondent les états fixes émolionnels, d'ordre pathologique. L'émotion vraie nous apparaît ainsi comme un phénomène à la fois moteur et sensitîf; l'état émotionnel fixe comme un phénomène de sensibilité simple. L'émolion tiendrait en effet h l'ébranlement cérébral, lequel amène des manifestations de mouvement, de sensibilité et de représentation, dont la perception consciente constitue le sentiment de l'émotion; dans l'état émotionnel fixe, il n'y a pins que la perception consciente de l'état cérébral. Dans l'un et l'autre cas d'ailleurs, c'est cette perception de ce qui se passe, ou de ce qui persiste dans le cerveau, qui constitue le sentiment, l'émotion-sen liment. C'est donc à un phénomène de cénesthésie cérébrale que nous avons affaire en dernière analyse. C'est ce que nous essaierons de démontrer par la suite.
CIIAPITRU III SENSIBILITÉ ET fiMOTION
SomÂine. — Procédés pour iHablir les ruppurts de la sensibilité et dé l'émotian. — Exp^rimonUlion physiolugiquc : section den nerfs vagues, du sympathique, de Iil moelle, ablution des liémi sphères. — Émotion corporelle et émotion (!Éri!bralP; i^utioD^clioc et émotion-sentiment. — Les émotions dans l'anestbésie généralisée : cas pathologiques. — Sensibilité et personnalité ; parallélisme de l'activité cérébrale. — Analgésie et émotion. — Anesthésie viscérale et émotion. — Personnalité et émotion. — Expérimentation psycho-physiologique. — Anestbésies provoquées dans l'hypnose chez les hystériques. ^~ Anesthésie péripbérir[ue et émotion. ~ Anesthrsie viscérale et émotion. — Conclusions contraires à la tht'orie périphérique de l'émotion.
Nous avons vu dans 1p premier chapitre que l'émotion dépendait avant tout de l'éniotivité, laquelle est une qualité, un mode de réaction du cerveau, variable suivant la constitution originelle des individus, suivant leur âge, leurs tendances particulières et leurs conditions actuelles physiques et morales.
J'ai cherché à montrer dans le second chapitre quelles lois régissaient les phénomènes émotionnels, et comment ces phénomènes, avec leurs combinaisons et leurs aspects divers, pouvaient s'expliquer dès qu'on leur appliquait tes lois générales de la mécanique et de l'énergétique, dont leur mécanisme n'est en fin de rompte qu'un problème particulier.
J'ai laissé à dessein de côté certaines autres lois qui sont plus spécialement d'ordre physiologique, et dont l'interprétation ne peut se faire qu'à la lumière des
Jonnûes ijui' nous allons examiner, des rapports de la sensibilité el de l'émotion.
Si llïmotivilé conditionne l'éntiolion, elle est ellemême, en eiïet, fonction de l'excilabilité du système nerveux, et, par conséquent, de la sensihililé. Mais si la sensibilité est une fonction générale du système nerveux, la sensibilité réflexe de la moelle n'est pas la sensibilité conscienle de l'écorce cérébi-ale. Il y a donc Heu de recherchera quel élage de l'axe cérébro-spinal une excitalion doit atteindre pour produire une émotion, et, ensuite, quelles sont les conditions nécessaires pour que cette excitation, portée sur cet étage particulier de l'axe cérébro-spinal, y produise la réaction que Ton désigne sous le nom d'émotion.
Pour établir les rapports de la sensibilité et de l'émolion nous avons plusieurs procédés fi notre disposition : V expérimentation phyàologique , l'étude des cas pathologiques et Ve.Tpérimenlation pxycho-phifsiologique.
Erpérimentation physiologif/ue. — La seclion de la moelle ou de certains nerfs permet de supprimer les phénomènes qui se produisent dans les émotions. En sectionnant successivement ces parties du système nerveux, on peut donc se rendre compte de celles dont la suppression entraîne la perte des émotions. C'est ce qu'a fait le physiologiste anglais Sherringlon, dans ses « expériences sur la valeur des facteurs vasculaire et viscéral pour la genèse des émotions a. Il a opéré sur de jeunes chiens. Voici ce qu'il a obtenu, par exemple, sur une jeune chienne remarquable par ses émotions de colère. On lui fait d'abord une section de la moelle cervicale à la partie inférieure. Il en résulte une insensibilité d'à peu près tout le corps, sauf la tète
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maïs, là non plus, on n'observe pas de diminution de rémotivité proportionnelle à Tanesthésie. Il semble donc logique d'admettre que c'est probablement dans les parties les plus élevées de Taxe cérébro-spinal, moelle allongée, noyaux gris, écorce cérébrale, que se produisent les phénomènes constituant l'émotion.
Pour le démontrer, l'expérimentation nous vient encore en aide, et d'une façon beaucoup plus précise. Nous n'avons qu'à observer ce qui se passe chez des animaux décérébrés. Tout à l'heure nous voyions l'émotivilé persister sans différence, malgré la suppression de la plus grande partie des phénomènes périphériques des émotions. Nous voyons ici ces symptômes périphériques se produire sans que l'émotion se manifeste. Je ne saurais mieux faire que de citer à ce sujet ce qu'en dit Jules Soury, dans son admirable livre sur « le Système nerveux central » (p. 13.46).
« Il ressort des expériences instituées par Bechterew sur des batraciens, des oiseaux et des mammifères, après l'ablation des hémisphères cérébraux, que, sous l'influence d'excitations correspondantes propres à chaque espèce, et dont les réactions se manifestent toujours les mômes à l'état normal, on provoque les mêmes mouvements, souvent fort complexes, qui servent à l'expression des émotions et des sentiments. Pour les distinguer des mouvements réflexes simples, il appelle ces actes moteurs compliqués « mouvements réflexes d'expression ». La seule différence présentée par l'animal, selon qu'il est intact ou qu'il a subi cette opération, c'est que le premier émet des sons ou exécute d'autres mouvements d'expression (grincement des dents, hérissement des plumes ou des poils, redressement ou application des oreilles contre la tôte, etc.), souvent sans incitation
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extérieure, mais par reiîi-l des processus psychiques, tandis que le dernier, dont l'organe de l'activilt! psychique a ét<? détruit, ne manifeste les mêmes phénomènes que sous l'influence de diverses stimulations péripht^riques (excilations eulani5es, gustalives, auditives, peut-être m(>me optiques). Les besoins et les instincts ne laissent pas d'ailleurs de déterminer des réactions motrices appropriées chez les animaux décérébrés, manifestations extérieures d'excitations internes persistantes, telles que colles de la faim: sous cette influence, Bechtcrew a vu souvent l'oiseau frapper de son bec le sol et les objets environnants, le cobaye faire à vide, avec ses mâchoires, des mouvements de mastication. J'ai observé ce dernier fait chez l'homme aussi, quand l'inanition volontiiire osl poussée très loin.
Il Une autre différence entre les animaux décérébrés et les animaux normaux, c'est la constance et la régularité en quelque sorte machinales avec lesquelles les premiers répondent aux stimulations extérieures, ce qui n'est pas le cas pour les seconds. Chez l'animal sain, comme chez l'homme, si la plupart des mouvements d'expression suivent immédiatement une excitation externe déterminée, c'est qu'ils sont de nature réllexe : ce n'est que grâce à la « volonté )> qu'ils peuvent être inhibés ou réprimés.
Il Une autre remarque du savant physiologiste russe qui nous parait importante pour la théorie des émotions, c'est que, chez les animaux décérébrés comme chez les autres, des excUalions différentes sont accompagnées de mouvements d'expression différents, mais toujours les mêmes. Ainsi, chez quelques mammifères, des irritations douloureuses, en môme temps quedes cris violents,
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provoquenl uno expression mauvaise de la face ; il suffit, d'autre part, de passer doucement la main sur le dos de l'animal, pour déterminer, avec lo frélillement de !a queue, certains sons (le ronron du oliat) qui, chez l'animal intact, estl'expreBsîon d'un sentiment de satisfaction. C'est ainsi que. pendant une cerlaine période de la narcose cliloroformique, l'homme répond encore par des cris et des gémissements à de violentes excitations douloureuses, sans qu'il en ait conscience ni qu'il en conserve aucun souvenir ; il y a ici un exemple très net de transmission immédiate {sans participation des centres conscients) de sensations générales (douleur, etc.) aux voies de conduction motrice qui innervent les muscles des mouvements d'expression. Il en est tout a fait de même des animaux privés de leurs hémisphères cérébraux, dont les cris et les mouvements sont alors de nature purement réflexe. Alors même qu'on admettrait la persistance, chez ces animaux, de « perceptions élémentaires », cela ne changerait rien à la nature des phénomènes h. Il convient d'ajouter que, suivant Bechlerew, le plus grand nombre de ces mouvements sont accompagnés do phénomènes sur lesquels la volonté n'a que peu ou pas d'iniluence : phénomènes vaso-moteurs, accélération ou ralentissement de l'activité cardiaque et de la respiration, sécrétions, modifications dans l'activité des organes d'excrétion, tels que la vessie et le rectum. Bechtcrew en conclut que ces mouvements d'expression involontaires sont la suite d'une organisation innée, et se manifestent en vertu d'un mécanisme particulier qui ne soutient aucun rapport direct avec le système des voies nerveuses servant à la transmission et à l'exécution des mouvements volontaires. Nous verrons à
propos du siège des émolions les conclusions à tirer de ces fails el d'un cerlain nombre d'autres. Acluellement nous n'avons à constater qu'une chose, c'est que chez un animal décért'hriî, chez lequel, par conséquent, aucune perception consciente ne peut avoir Heu, aucune représentation ne pent se produire, et qui ne peut, par conséquent, non plus éprouver aucun sentiment, les mêmes phénomènes d'émolion corporelle se manifestent sous l'influence des mêmes excitations qu'à l'état normal. Nous devons donc en conclure qu'il y a lieu de disling'uer l'émotion corporelle et l'émotion cérébrale, désignées déjA par Janel et Dumas sous les noms d'éraolion-choc et émolion-aentiment. Il faut toutefois remarquer que ces diverses appellations ne sauraient se substituer exactement les unes aux autres. Si l'émotion-sentiment est essentiellement cérébrale, l'émotionchoc n'est pas uniquement corporelle chez l'individu sain, elle est aussi cérébrale.
Ce qui constitue véritablement l'émotion au point de vue psychologique, c'est l'émolion-sentimenl. Or, nous la voyons persister lorsque le cerveau est intact, quoique les phénomènes île l'émotion corporelle soient supprimés, comme dans l(;s sections de la moelle et du sympathique ; et nous la voyons disparaître quand le cerveau est détruit, malgré la production des réactions émolionnelles corporelles.
La théorie périphérique de Lange et James se trouve biittut' iMi brèche par ces simples constatations expéviuu'iilaU's. Lorsque Lange dit : « Supprimez dans la pi'iir W symptômes physiques, rendez le calme au ooulsHgité, au it'gard sa fermeté, au teint sa couleur imi-umIVi aux mouvements leur rapidité et leur sûreté, , i.. !;ti.v'ti'' ''i"» tu'livité, à la pensée sa clarté, que res-
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tera-l-ii de la peur? Rien », il se trompe. I! y a d'ailleurs une chose que dans son énuniéralion II aurait dû omettre, c'est la clarté de la pensée. Il a malgré lui été emporté par la logique ni6me des choses. Il est évident que si, dans la peur, la pensée redevient claire, la peur cesse. Mais la sueur froide, le pouls agité, le tremblement peuvent persister encore, sans que pour cela la peur subsiste. Elle cesse, non par la cessation des symptômes physiques, mais parle retour de l'équilibre de la fonction cérébrale et psychique. La survivance des phénomènes corporels de l'émotion au sentiment qui la constitue est une chose trop connue pour que j'y insiste, quoique tout à fait démonsiralive.
El lorsque Lange se pose celte question de ce qui resterait de la peur si on en supprimait les symptômes physiques, Jules Sôury a tout à fait raison de répondre ; 11 Ne tombe-l-il pas sous le sens qu'il restera... la peur, l'émolion psychique, dont les symptômes décrits ; sont que l'expression! Aucun de ces symptômes, [ associés ou isolés, n'évoquera l'émollon delà peur chez I un animal dont un « ébranlement du cerveau " n'aura [ pas retenti sur les centres d'innervation des muscles ' volontaires ou involontaires, sur les centres de l'activité motrice et vaso-motrice de l'écorce du cerveau primitivement, sur les centres bulbaires secondairement, si bien que la conscience des réactions organiques ainsi produites constitue, pourcet animal, le choc en retour, en quelque sorte, d'un ensemble immense de réactions parties de l'écorce, c'esl-à-dire d'un état de conscience particulier, pour aboutir à un état général de cénesthésie secondaire, conséculive, nécessaircmeni en accord, quant au ton affectif,- avec la cause qui a déchaîné l'avalanche nerveuse. »
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Du reste, les physiologistes eux-mêmes ont démontré l'erreur de la théorie physiologique de l'émotion, et François Franck a comhaitu énergiquement, non scu- i lemcnt la tlidorie vaso-motrice, maisd'une façon générale la lliéorie périphérique de James Lange', et s'est élevé contre cetle conception nouvelle, qui conduit « à voir dans le cerveau l'humble vassal de la circulalion générale, comme si cet organe, dont la prépondérance fonctionnelle n'est cependant niée par personne, n'avait à sa disposition aucun moyen de défense et de régulation ». Il se demande pourquoi on cherche de parti pris, en dehors du cerveau, la raison de ses variations d'activité circulatoire, quand cet organe est pourvu de tous les moyens d'en produire en lui-même et pour son propre compte? a Quand on voit une glande en fonction devenir turgescente, ou un muscle en action se gorger de sang, vient-il à l'idée de personne, aujourd'hui que Claude Bernard et Ludwig nous ont édifiés sur le mécanisme vaso-dilatateur local de celte congestion physiologique, de supposer que la turgescence de cette glande ou de ce muscle est le résultat passif d'une vaso-con s friction s'opérant dans une autre partie de l'organisme? Évidemment non.» Pourquoi dès tors imaginer qu'il en est ainsi quand il s'agit du cerveau ? Or, non seulement le cerveau a des moyens de défense contre les excès de pression d'origine étrangère, mais il peut, comme une glande, comme un muscle, subir ime congestion physiologique, réglée par des organes nerveux, ayantles mômes attributions, et proportionnée dans sa valeur, dans son étendue, dans son siège, aux besoins fonctionnels du moment. Aussi François Franck
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admet-il la possîbiliié pour le cerveau do se congestionner activement hii-niéme, comme le fait une g'iande, et de se congestionner partiellement dans la région appelée à fonctionner. Les expériences de Dastre et Morot, de Cavazzani, de Jonnesco etFloresco, sur le sympathique, montrent en ou In; qu'il y a des vaso-dilatatoiirs corticaux. Le cerveau n'a donc pas besoin de l'influence de l'organisme pour se congestionner.
François Franck réfute aussi l'argument de l'influence de l'acool, lequel se tourne plutôt contre la théorie physiologique, car le fait essentiel n'est pas la modification circulatoire cérébrale, mais l'action directe de l'alcool sur le cerveau, pour expliquer les phénomènes émotionnels qui l'accompagnent.
En déterminant enfin une élévation de pression aortique semblable à celle que peut déterminer une excitation psychique, on ne produit qu'une sensation de gène, de plénitude circulatoire, sans aucun rapport avec un état émotionnel.
François Franck a montré en outre « qu'une excitation émotive se comporte exactement comme une excitation sensitive générale, et celle-ci comme une excitation directe de la zone excitable du cerveau : sous chacune de ces trois influences, les vaisseaux se dilatent dans les muscles et dans la peau ; ils se resserrent dans les viscères abdominaux et dans le poumon ; la pression s'élève dans les artères, et le cœur augmente de fréquence et d'énei^ic. C'est Ifi une série très habituelle; mais parfois les réactions subissent une inversion plus ou moins complète en ce sens que les vaisseaux cutanés se resserrent tout aussi activement que ceux des viscères profonds ; dans le second cas, la pression artérielle subit nécessairement une beaucoup plus grande élévation.
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H Qu'advient-il, dans ces deux séries, de la circulation cérébrale? L'examen direct des changements de volume du cerveau, tout aussi bien que l'étude du courant sanguin intra-crànien, établit la parfaile indépendance de la circulation cérébrale par rapport à la circulation générale : on peut dire que toute excitation émotive, cérébrale directe ou sensitive générale, produit la congestion active du cerveau, quel que soit au même moment l'état de la circulation aortique.
« Or cette congestion du cerveau précède toujours l'élévation de la pressioji artérielle ; elle ne peut donc lui être subordonnée et doit être comprise comme une réaction circulatoire locale, au même titre que la vasodilatation cutanée et musculaire. »
Eniin David Ferrier, Horsley et François Franck ont obtenu par des excitations corticales localisées des expressions émotives chez les animaux, ce qui constitue une preuve décisive de l'indépendance du cerveau visà-vis des variations émotives do la circulation j
Étude des cas pathologiques. — Nous avons enfin à examiner ce qui se passe quand il y a, non pas vivisection d'une partie du névraxe, mais inbibition de son fonctionnement avec abolition de la sensibilité. W. James pensait quon obtiendrait une preuve positive de sa théorie si on pouvait trouver un sujet absolument anesthésié, intérieurement et extérieurement, mais non paralytique, de telle sorte que les objets capables de provoquer l'émotion pussent susciter de sa part les expressions corporelles ordinaires et qui, interrogé, affirmerait qu'il n'a ressenti aucune affection émotionnelle subjective.
Je ferai remarquer que les desiderata de cette expé
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rience cnicialt; sonl impossibles à réaliser, d'une part parce qu'il est contradictoire phySiologiqueraenl d'admettre une abolition totale de la sensibilité avec conservation de la motilité, et d'autre part parce que raneslhésie complète entraînerait la niorl par inhibition.
Cette expérience est cependant partiellement réalisable de deux façons: spontanément, certains cas d'hystérie présentent de l'anesthésie interne et externe extrêmement développée, et, expérimenlalement, on peut la provoquer par suggestion chez des sujets hystériques hypnotisables. Voyons ce qnî se passe dans ces conditions.
Les cas d'anesthésie généralisée et profonde sonl assez fréquents, et un certain nombre ont été publiés, mais la plupart n'ont pas été observés au point de vue Je la théorie de l'émotion. Dans un premier travail sur sa théorie, W. James en avait signalé trois à l'appui de sa thèse, dont deux seulement pouvaient Otre utilisés. L'un du D"" Winter, où on dit seulement que le patient était inerte et phlegmatiquc, et où on fit peu d'attention à son état psychique ; l'autre, le fameux cas de Striimpell, où l'on voit que le patient, apprenti cordonnier âgé de 15 ans, entièrement anesthésié, intérieurement et extérieurement, à l'exception d'un œil ou d'une oreille, avait manifesté de \a. honte dans une occasion où il avait sali son propre lit, et du chagrin à la pensée qu'il ne pourrait plus goûter la saveur d'un mets qu'on lui présentait et quiélaitautrefoisson mets préféré. Dans certaines occasions ce sujet avait présenté aussi de la surprise, de la peur et de la colère,
Depuis, W. James rapporte, d'après les auteurs, deux autres cas, décrits par le D' Berkley, de Baltimore,
e es
Je cite W. Jarpps^ . lub-même * : « La première malades était une Anglaise,* qui avait entièrement perdu lea sens de la douleur, du froid, du chaud, de la pressioror o^ et de Téquilibre, de Fodorat, du goût et de la vue. Leï ^^^es sens du toucher et de la position n'étaient pas corn plètement disparus, mais gravement altérés, et ell pouvait entendre un peu. Quant aux sensations vise raies, elle n'avait pas eu faim ou soif depuis deux am mais elle était avertie par la sensation du besoi _ n d'évacuer. Elle rit à une plaisanterie, montre du ch( grin, de la honte, de la surprise, de la peur et de répulsion. Le D' Berkley écrit ce qui suit au D'' Worces cester: « Mon impression personnelle, résullant de Toi « servalion de la malade, est que toutes les sensibilité « mentales émotionnelles sont présentes, un peu moii « vives seulement que dans l'état normal, et que h « émotions sont à peu près naturelles, nullement froideî « ni dépourvues de passion. »
(( Le second cas était celui d'une femme russe qi avait perdu complètement la sensibilité cutanée, presque complètement la sensibilité musculaire. L vue, Fodorat, l'ouïe restaient ; on ne dit rien de la sei sation viscérale. Elle montrait de la colère et de l'ami sèment et pas la moindre apathie. » Ces cas, qui soi très fréquents chez les hystériques, ne présentent ri e^ ^
de bien particulier, comme on voit, et vont même toi ^^^
à fait à rencontre de la théorie de W. James. Mais ^^
y a lieu d'y revenir, car on a considéré les choses d'u^cr^»- 6 façon trop grossière et trop sommaire. On voit des hy""^ tériques anesthésiques devenir dans certains cas inérr^^ tives, et dans d'autres au contraire avoir une émotiv^ ité
1. La théorie de V émotion, trad. par G. Dumas. F. Alcan, p. 163.
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c^xaorérée. Nous devons donc cmalvs^r'^ les faits d'une façon plus approfondie et voir à quoi tient cette différ'ence, sur un fond en apparence semblable.
Mais je citerai auparavant un cas personnel que j'ai €?ludié autrefois au point de vue qui nous intéresse*. Son observation avait été publiée antérieurement par 3i. Pronier dans la Revue de Médecine (1893, p. 588), sous le titre: Anesthésie géîieralisée: son influence sur la conscience et le mouvement. J'ai eu l'occasion de le voir dans le service du D' Déjerine a Bicêtre.
Il s'agit d'un homme de quarante-quatre ans, avec
tares héréditaires, nerveuses et mentales. Accidents né-
vx'opathiques dès Tenfance. A vingt-deux ans, à propos
d'^un vif chagrin, crise convulsive suivie d'agitation et
de délire. A vingt-cinq ans changement insensible du
c^i*Qictère, affaiblissement progressif des membres infé-
i*ioxirs, avec accès de tremblement provoqués par la
^^^c>iiidre émotion. Aggravation persistante pendant les
^ix: années suivantes. A trente-cinq ans, admission à
*^i Cintre, où l'on constate, outre la faiblesse générale,
<^*^'^ txemblementr intentionnel des membres et de Tem-
bîix*ï»as de la parole. A quarante et un ans, apparition de
Pl^-cjues d'anesthésie à la face antérieure des cuisses,
P^^s extension de cette anesthésie, qui envahit peu à
P^^^ toutes les parties du corps et tous les modes de
^^ï^^ibilité. Enfin, actuellement, parésie de l'appareil
^^^sculaire tout entier : la force est très diminuée, la
'^^i:*che est presque impossible, la physionomie n'a au-
^^e expression, la parole est lente et embarrassée. Le
^^^ tactile est totalement aboli, ainsi que là sensi-
^^ité à la pression; le sens thermique a disparu;
1 • Jlecherches sur les rapports de la sensibilité de l'émotion. Rev. Plii- ^ - > mars 1894.
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jusqu'il voit aller et vcnii- autour de lui lui soûl absolument iudiffc^rents. Il ne se rend pas compte de ce qu'ils foui. 11 Des fois, dit-il, ils ont l'air d'hommes pas naturels, d'Iiommesmécaniqueso. Ces troubliis dans l'appréciation du monde ext<^rieur par la vue sont les mêmes pour l'ouïe. « Je n'entends plus de la même façon ; on dirait que ça résonne dans mon oreille, mais que ça n'entre pas dans ma tête. Ça n'y reste pas longtemps, u Son aprosexie est complète et il est incapable de s'intéresser à quoi que ce soit.
Rien ne lui fait plaisir. « Je suis insensible à toutes choses ; rien ne m'intéresse ; je n'aime personne, je ne déteste personne non plus. » 11 ne sait même pas si eela lui ferait plaisir de guérir, et l'affirmation que je lui fais que cela est possible ne détermine aucime réaction chez lui, pas môme de surprise onde doute. La seule chose qui paraisse l'émouvoir un peu c'est la visite de sa femme. Quand elle parait dans la salle, « ça me donne un coup dans l'estomac, dit-il, mais sitôt <|iie je la vois, je voudrais qu'elle soit partie. » Souvent ''a peur que sa fille soit morte. « Si elle mourait, je crois que je ne lui survivrais pas ; pourtant si je ne de- ^'ais pas la revoir, ça ne me ferait rien. »
Les repriïsenfalions mentales sont nulles, et il ne Paul se représenter m5me sa femme dès qu'elle n'est plus là. La faiblesse des sensations qui lui restent pro- ■^oque un état d'incertitude sur tout: «Je ne suis jamais Sûr de rien. » Rien ne le surprend, rien ne l'étonné, ^ulétatd'apathie, d'indifférence, d'inémotivité extrême, Sinon absolue, est survenu lentement et s'est déve- 'oppé parallèlement à l'anesthésie. Ce cas réalise donc ** Une façon aussi complète que possible l'expérience
^..■\IT T.,nin<
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A. l'époque OÙ j'écrivais core établi ma théorie de l'hystérie, considérée comme un état d'inhibition cérébrale se traduisant essentiellement, au point de vue somatique par des troubles de sensibilité et de motricité, viscéraux et vaso-motenrs, et psychologiquement par un vigilambulisme plus ou moins marqué, avec tous les troubles de conscience, de mémoire, d'attention, de volonté et de personnalité que cela comporte.
Depuis cet exemple j'ai rencontré bien d'autres cas danesthésie généralisée aussi marquée que dans celuici, et je me suis naturellement préoccupé de la lumière qu'ils pouvaient apporter à la question de la nature de l'émotion. Je dois dire que ces cas, qui, au premier abord, paraissent plaider en faveur de la théorie de \V. James, et qu'il a lui-même rapportés, ainsi que les expériences dont je parlerai tout à l'heure comme une confirmation de sa thèse', ne sauraient en réalité être utilisés, et ceci p^urla raison suivante.
Quand on considère l'anesthésiedes hystériques, et, d'une façon générale, de toutes les maladies par inhibition du système nerveux central, il ne faut pas oublier que cette anesthésie périphérique n'est que la projection de l'anesthésie corticale. On ne peut donc pas dire que, si le sujet a une moindre émotivilé, s'il n'est plus capable de certaines émotions, cela tient à ce qu'il n'a plusconscience des variations périphériques. Ces variations périphériques n'existent que peu ou point, et loin d'être la cause des états émotionnels, elles sont subordonnées à l'état d'inhibition cérébrale, et se produisent au prorata de cette inhibition, et par con-
La théorie de Ceinoliort.Trad, G. Dumas. Paris, F. AIca
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séquent de rémotivîté, c'est-à-dire de l'excitabilité dont est encore susceptible l'écorce cért^brale. L'anesthésie généralisée des névroses ou des psycho-névroses n'est en aucune façon comparable à celle produite par la section des nerfs ou de la moelle. Or, nous avons vu que celle-ci n'amène nullement de modilications dans les émotions, le cerveau n'étant pas touché. Dans les cas d'ancsihésie par inhibition cérébrale, au contraire, l'émotivitéest modifiée, diminm^e, certaines émotions peuvent disparaître. Mais ce n'est pas parce les variations périphériques émotionnelles ne sont plus perçues par le cerveau ; ces variations ne se produisent plus, montrant ainsi qu'elles sont sous la dépendance des modîâcattons corticales, et non les modifications corticales sous leur dépendance. Il n'y a plus d'émolion dans ces cas, parce qu'il n'y a plus d'émotivité, plus d'excitabilité de l'éi^orce cérébrale. Car il est prouvé surabondamment aujourd'hui que toutes les impressions dans ces cas parviennent en réalité au cerveau, mais qu'elles sont incapables d'y produire des phénomènes réactionnels, soit moteurs, soit de représentation consciente. L'excitation portée sur un sens qui, à l'état normal, atteint le centre cortical, et y détermine un état émotionnel, se traduisant à la périphérie par tous les symptômes ordinaires des émotions, atteint bien toujours le centre cortical quand il y a inhibition cérébrale, car les voies centripètes nerveuses et médullaires sont indemnes ; mais l'inhibition cérébrale empoche l'irradialion dans le cerveau de l'excitation transmise. Dès lors, pas d'émotion constatée, ni moralement ni physiquement. Qu'en conclure, sinon que c'est au niveau même de l'écorce cérébrale que se produit le phénomène émotion.
Quand je dis qu'il n'y a aucune manifestation so^ ^mj tique des émotions, ce n'est pas tout à fait exact. Il-_B^l \ toujours une certaine réaction corporelle, aui^se f^ pi duit par les voies réflexes sous-corticales, indemr ,^ni l'excitation quelle qu'elle soit amenant forcément ^ n^ décharge motrice. Mais cette décharge motrice ne f^ s a( compagne nullement d'émotion. C'est un simple^^s j^^ flexe, qui peut même quelquefois être perçu p^^sr/^ sujet, mais qui ne revêt aucun caractère émoti^ï=2j5e/. C'était le cas de notre sujet qui, à la vue de sa îenz-^we éprouvait au premier moment une sensation de choc dans l'estomac. C'est ce qu'on observe dans bien d'au /res cas, et qui apparaît nettement dans les expériences que je rapporterai tout à l'heure.
Si intense que fût l'anesthésie dans les cas où elle était le plus généralisée, je n'ai jamais observé d'abolition complète de l'émotivité. Par contre, j'ai rencontré fréquemment des cas dans lesquels l'anesthésie était moins profonde et moins généralisée, et où l'émotilivité était très diminuée. A quoi tenaient ces différences ?
11 y a lieu, tout d'abord, de considérer à quoi se rapportent les émotions subsistantes. Toutes les circonstances qui ont provoqué des troubles hystériques plus accentués, ou déterminé pour la première fois ces phénomènes chez un sujet, ont toujours un caractère émotionnel plus ou moins marqué. Or, le sujet conserve toujours le souvenir plus ou moins net de ces émotions. Ce sont même elles qui donnent lieu à ce qu'on a appelé les idées fixes, lesquelles ne sont que des états émotionnels fixes. Dans ce cas, le sujet, tout en devenant, par le fait de son inhibition cérébrale, incapable d'éprouver de nouvelles émotions susceptibles de modi-
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lier l'iîlat cérébral anciec persislaiit, reste toujours capable de ressentir les émolions du genre de colle qui est restée à l'état tise, ou ayant un rapport quelconque avec elle. C'est là un fait bien connu sur lequel je n'ai pas besoin d'insister. Il suffit de parler d'un accident analogue à celui qui a déterminé une crise ou un trouble quelconque chez un sujet pour voir la crise ou le trouble se reproduire immédiatement. Par contre, l'évocation d'émotions qui n'ont pas déterminé chez lui d'accidents hystériques est devenue incapable de le troubler.
Autre fait. Vous entende/, fréquemment des hystériques profondément atteintes vous dire, comme j'en ai cité des exemples ' : « Vous pouvez bien me dire si ma grand'mère est morte, ça m'est égal », alors qu'en autre temps elles auraient été bouleversées par une nouvelle de ce genre, touchant une personne qu'elles -aimaient. C'est là un phénomène tr(>s fréquent, et qui s'observe dans des cas où il ne semble pas cependant y avoir une anesthésie très profonde, ni absolument généralisée, et où on observe, par contre, des émotions diverses, assez vives même quelquefois, à propos des circonstances actuelles.
On voit ordinairement s'associer ces deux faits en apparence contradictoires : conservation de certaines émotions à propos de faits passes, porte de certaines émotions à propos de certaines personnes. J'ajoute, pour préciser les conditions, que l'on observe celte particularité chez des sujets éloignés pour une raison ou une autre des personnes au sujet desquelles l'émotion ne se produit plus, et particulièrement chez des malades soumis à l'isolement thérapeutique.
t. Voir Geiièie et aatnre de Vk'jslérU. t. H.. Paria, F. Alcan.
Or. que eonstate-t-on dans ce cas ? l_'n phénomène fort important, et qui éclaire singulière ment la question qui nous occupe, à savoir la perte de la ropn'sentation mentale. Les centres corticaux, atteints d'une inhibition qui permet encore de percevoir les sensations présentes, sont devenus incapaltles de se les représenter dès qu'elles cessent de venir les exciter. Il se produit pour la repi'ésentalion ce qui se produit pour le mouvement. Dès qu'on immobilise un membre chez un sujet atteint d'hystérie, c'est-à-dire d'inhibition cérébrale, le centre de ce membre cesse de représenter le mouvement et par conséquent de permetlre de l'accomplir, et la perle de la repri^'sen tation motrice survient au m&me titre, et pour la même cause, que la perte du mouvement.
Dans le premier cas, le sujet, étant ci'réhralement fixé dans l'état où il a été mis par l'émotion qui a déterminé ses accidents hysti'riques, reste toujours susceptible de percevoiret de se représenterdes événements et des impressions semblables à ceux qui sont toujours présents dans sa pensée, au point qu'il se croit souvent au moment même où ils se sont produits. Par contre, il a perdu le pouvoir de se représenter les personnes, les faits d'un autre ordre. Il perd habituellement le souvenir des traits des personnes qu'il aimait le mieux, il va jusqu'à ne plus pouvoir se représenter sa maison, son intérieur, sa ville. Dans ces conditions, l'idée qu'une personne qu'il aimait est morte ne lui représente rien, car il ne peut ni se représenter la personne, ni les sentiments qu'il avait pour elle. Cela lui est dès lors aussi indifférent que si on lui annonçait la mort du grand lama, et il n'est pas rare de le voir se reprocher cette indifférence, qu'il sait être anormale, anti-
naturelle, mais qu'il ne peut vaincre parce qu'il ne se représente plusïcs conililions cxlernes et internes qui poun'uient l'en tirer.
Cette perte du pouvoir de repri-sciilation mentale se rencontre à tous les degr(?s, et peut s'accompagner d'une amnésie rétro-antérograde plus ou moins marquée, sans qiie pour cela il y ait une aneslh^sie des organes périphériques très marquée. Et ce contraste nous permet de préciser encore davantage le rôle essentiel de la repi-ésenlation dans le mécanisme de l'émotion. Dans les cas, en effet, où II y a à la fois aneslhésie périphérique et viscérale, parésie musculaire, affaiblissements sensoriels, la perte de représentation peut tenir à ce que les centres à mettre en jeu, sou.s l'inQuence d'une excitation psychique ordinairement évocalrice, ne fonctionnant plus, la réponse a cette excitation ne se fait pas et la représenlalion n'a pas lieu, la représentation se produisant, ainsi que je me suis efforcé de le démontrer', dans les mêmes centres que la sensation elle-même.
Mais elle peut provenir aussi de ce que le centre d'aperceplion, le centre psychique proprement dit, le lobe frontal, étant inhibé, il n'envoie plus d'excitation aux centres de perception et de représentation. Ceux-ci ont beau être en état de fonctionner, ils ne sauraient donc le faire, sans recevoird'incilation du centre psychique. Or, c'est ce qui se passe dans les cas où l'on voit des sensations périphériques presque normales coïncider avec la perte de représentation. Celte dernière peut Ctre telle qu'il y a une amnésie rétro-antérograde trta marquée. J'en ai rapporté autrefois" cinq cas, dont
quatre personnels et un dû uu D' Comar, et j'en ai signalé depuis, à la SocitMé M(''dico-Psj-(;hologir[uc', un nouvel exemple, où on voyait nettement la perte de représentation et de mémoire liée au fonctionnement insuffisant du centre psychique, insuflisance qui se traduisait objectivement par de l'anesLhésie frontale, alors que le reste du crâne, correspondant aux régions de l'encéphale où sont r(5parii8 les difTérents centres sensitivo-moleurs et sensoriels, centres de perception et de représentation, était redevenu parfaitement normal au point de vue de la sensibilité. Dès qu'on réveillait l'activité de ce centre psychique, la mémoire et le pouvoir de représentation reparaissaient.
Or, dans tous les cas, les sujets pouvaient présenter des émotions à l'occasion des faits actuels, des sensations présentes, mais aucune lorsqu'on leur parlait de faits se rapportant fi ceux dont ils avaient perdu la représentation, et qui avaient été capables autrefois d'éveiller chez eux des émotions.
Depuis lors, j'en ai rencontré bien des exemples nouveaux. Je n'en citerai que deux. Dans le premier il s'agissait d'un homme de 48 ans, présentant une anesthésie et une analgésie généralisées, à la suite de chagrins, et ayant des crises d'étoufTement, et de nombreuses manifestations hystériques, telles qu'anorexie, insomnie, etc. Il était devenu indifférent à tout et ne trouvait plus d'intérêt que dans une seule chose, le jeu, auquel il se livrait d'une façon impulsive, automatique, presque inconsciente, et sans y éprouver d'ailleurs aucune émotion quand il perdait ou gagnait. Isolé et traité par la mécanoihérapie, sa sensibilité reparut assez vite,
. AnnateaMMtco-Psgc/iotoyiqHUi, 1903.
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ses fonctions générales se rétahlirenl, mais il conserva une perte de représciilation trJ>s i5lendue pour (ous le& siens et pour tout ce qui le louchait antérieurement. La nouvelle que sa sœur, qu'il aimait beaucoup, était malade le laissa absolument indifférent, alors que le départ d'un des malades qu'il avait connus au sanatorium l'émotionnait comme s'il se fût agi d'un ami d'enfance. Toutes les impressions actuelles étaient capablesde l'émouvoir ; tout ce qui était antérieur à sa cure, et dont il avait perdu la représentation, non en tant quefait, mais en tant que sentiment, le laissait au contraire absolument indifférent. Cette indifférence disparut dès qu'il recouvra son pouvoir de représentation, en même temps que son éniotivîtc, exagérée sous l'influence desmoindres incidents actuels, diminuait en proportion.
Dana le aeeond cas, il s'agit d'un homme atteint d'hystérie trauraatique à un degré d'une intensité extrême avec anesthésie généralisée, superficielle et profonde, ralentissement du cœur, anorexie complète, contracture des membres inférieurs, tremblement du bras droit, attaques violentes dans lesquelles il revoit l'accident dont il a été victime, ischurie extrême, troubles respiratoires avec arrêts de respiration durant jusqu'à 4 minutes, amnésie aniérograde complète, et perte de représentation de tout ce qui se rapporte à lui depuis son accident, ne sachant que parce qu'on le lui a dit qu'il est marié, qu'il a une fille, mais ne sachant ni leur nom, ni leur âge, ne pouvant se rappeler leurs traits, ni ceux de ses amis et parents. Comme il arrive ordinairement dans ces cas, pour des raisons sur lesquelles je ne veux pas m'étendre ici, la perte de représentation ne porte absolument que sur les choses etles^ gens qui sont directement reliés à sa personnalité. C'est
ainsi qu'il ae rappelle tous les pays où il a voyagé, lous les incidents du sa vie anlcrieurs à son accident, mais ne peut se rappeler, ni se représenler son mariage, sa femme, sa fille, ses amis, son médecin, sa maison, sa ville, quoique tout cela lui ait été connu avant sa maladie. Au début de son traitement il était dans un (?tat de vigilambulisme complet et ne se souvenait de rien d'un moment i l'autre. Rien ne l'émouvait, sauf les bruits qui le surprenaient brusquement, et qui lui produisaient unecommotion toute physique. Sous l'influence du réveil cérébral par la mélbode que j'ai indiquée, son obnubilation intellectuelle s'effaça peu i\ peu, il fit sa régression de personnalité jusqu'au moment de son accident, puis redescendit le cours de son existence, comme cela se passe ordinairement. En même temps il devenait beaucoup plus émotif, et même quelquefois d'une émotivilé exagéri^e à la lecture ou au récit «le quelque événement triste ou passionnant, à propos d'un incident quelconque dont il était témoin. Par contre, il n'avait aucune émotion quand il s'agissait des personnes doni il avait perdu la représention, tout en sachant qu'elles existaient. Au moment où il était dans cet état il vit son beau-frère, ne le reconnut pas, et quand l'autre se fut nommé, il lui dit simplement: « Ah ! c'est toi ! commcnt,vas-tu? » comme s'il l'avait vu la veille. Une seule chose l'attristait, ^ mais c'était une chose actuelle, — de ne plus pouvoir se rappeler !c nom de sa femme et de sa fille, parce qu'il lui semblait que c'était de sa part un manque de cœur.
Je lui demandai ce qu'il aurait ressenti si son beaufrère lui avait annoncé de mauvaises nouvelles concer-
iL l'Hystèfie el «on trailemenl.
ACTIVITÉ CÉRÉBRALE ET ÈMOTIVITÉ nant sa femme ou sa fille qu'il adorait, n C'esf cupIluix, me dit-il, ça ne m'aurait rien fait du tout.; je ne comprends pas ça, mais c'est pourtant la vérité. » A quelque temps de là, le réveil céri?bral s'accentuant, il lit dans un journal qu'une enfant a été enlevée par des bohémiens. Gela l'émeut, et par association d'idées il se dit que cela pourrait arriver à sa fille, et il se met à pleurer à cette idée. 11 pense également à sa femme, et se demande avec inquiétude si elle ne serait pas malade. Quoiqu'il ne puisse encore se les représenter réellement, son sentiment pour elles revient, et la seule supposition qu'il peut leur arriver quelque chose de fâcheux sutBl à l'émouvoir.
L'émotivité s'est donc développée chez ce malade parallèlement au réveil de ses fonctions cérébrales, d'abord dans le domaine physique, puis intellectuel. et enfin dans celui de la personnalité morale, le plus profond, le plus intime. Dès qu'il a recouvré de la lucidité intellectuelle, dès que ses sens se sont éclaircÎH, il a cîOmmoncé par éprouver de l'émotion à l'occasion des impressions actuelles, présentes. Il en était également capable au souvenir des événements de son existence dont il avait la représentation. Par contre, tout cèdent il avait perdu la représentation mentale, alors môme qu'il en connût l'existence et les rapports avec lui-même, lo laissait inémolif. Dès que, cependant, un commencement de représentation apparaît en lui à cet égard, noua^le voyons immédiatement devenir susceptible d'émolion.
Le réveil cérébral s'étant produit, la sensibilité crânienne reparut et en même temps la mémoire et k' pouvoir de représentation. Mais, parallèlement aussi l'émotion se montra à l'occasion de toutes les personnes,
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de tous les souvenirs qu'il peut se représenter enGn. Et il remarquait lui-m >me la chose en me disant, comme le malade de M. Pronier : « C'est singulier, je me faisais quelquefois du mauvais sang en m^imaginant que ma femme ou ma fille étaient malades, et si vous me l'aviez réellement annoncé, ça ne m*aurait presque rien, fait. » C'est qu*en effet quand il s'imaginait leur maladie à tort, il avait spontanément un certain état de repré — sentation mentale, tandis que si je le lui avais annonce je n'aurais pas pu éveiller chez lui une représentati analogue en raison de son état d'inhibition cérébral Etaot, à la suite de son premier réveil cérébral, retond, sous un certain degré d'iohibition cérébrale avec di nution notable de la sensibilité crânienne et surto^ut frontale, son pouvoir de représentation s'affaiblit considérablement et il en fut de même de son émotivité.
Il est, de plus, à remarquer que si la sensibilité étstît revenue au front et au crâne par le réveil cérébrstl? accompagné du retour de la mémoire et de la représ^n.^ talion mentale, les membres et les viscères n'avaie rit
recouvré que très imparfaitement leur sensibilité, do ti^ Tétat rudimentaire contrastait singulièrement avr^^ celle du crâne. Or, malgré cela, Témotivité était ti*^^ grande, et les émotions S3 produiraient normalemeO-^: - Pouvoir de représentation, sensibilité cérébrale et ém^^^" tivilé se sont donc montrés parallèlement chez ce iri^^' lade, comme chez tous ceux, d'ailleurs, du mêmeget:»-^^ •que j'ai pu observer; et, en même temps, absence rapport entre le retour de Témotivité et celui de la s^ sibilité et des fonctions périphériques.
Ces faits nous démontrent plusieurs choses. Tc^ ^^ d'abord, nous voyons que, malgré la conduction c^ impressions, des excitations aux centres nerveux
ACTIVITE CEREBRALE ET EHOflVITE qui, bieo qu'inconscienle, existe récllemcDt ^ Tiimotion ne se produit pas, si ctiux-cî ne sont pas capables <le nîagir. 11 y a liien un choc, une réaction à l'excilaiion, par simple voie réflexe, vraisemblablement sous-corticale, mais il n'y a ni les rûaclions variées et spéciales aux diverses i5raot!ons, ni le sentiment qui accompagne les émotions, II y a, et il ne peut pas en être autrement, une décharge nerveuse à la périphérie, mais rien d'autre, rien qui ressemble à une émotion an sens réel du mot. Ce qui fait l'émotion, c'est donc uniquement la cerveau, et, pour préciser, Técorce cérébrale. C'est à son niveau que se fait la diffusion de l'exci talion, diffusion qui explique précisément la multiplicité dis phénomènes de l'éinolion. C'est son excitabilité qui permet cette diffusion, et c'est la ce qu'au point de vue psychologique on appelle l'émolivité. Ce n'est donc pas la perception des variations péi'iphériques qui produit l'émotion. Ces variations périphériques ne peuvent exister que si l'écorce cérébrale présentii l'excitabilité, l'émolivité voulue, pour que l'excitation qui l'atteint produise une décharge diffuse et amène ainsi ces variations périphériques.
Une seconde déduction me paraît s'imposer : nous voyons l'émotion reparaître avec le retour de l'activité cérébrale, avec la disparition de son inhibition, mais il y a autre chose. Nous constatons, en effet, que la cause des émotions, leur objet pour mieux dire, varie suivant les régions de l'écorce cérébrale qui sont en état d'activité ou d'inhibition: lorsque les régionsdes centres sensilivo-moteui's, sensoriels, vaso-moteurs, lorsque toute cette portion de l'écorce, que j'ai appelée le « cerveau organique » parce qu'elle contient tous les centres des fonctions organiques, est seule en activité, alors que le
lU SENSIBILITE ET EMOTION
« cerveau psychîquo », la région antérieure du lobf frontal, est encore inhibé, les émotions ne sf produisent qu'à l'occasion des faits actuels, c'est-à-dire, en somme, des impressions présentes. Toutes celles qui auraient pour objet des événements ou des personnes dont la représentation mentale est perdue, alors même que lo souvenir abstrait, pur, en est conservé — efj'enlends par ià qu'on sait les choses, mais qu'on ne les sent pas, qu'on ne se les représente pas par rapport à soi — toutes ces émotions, dis-je, ne peuvent plus se manifester. Elles reparaissent, au contraire, dès que la représentation mentale est recouvrée. Cette différence correspond à celle qui existe entre ce que j'ai appelé la personnalité actuelle et la "personnalité totale '. Quand le cerveau organique fonctionne seul, nous n'avons de nous-mêmes, de notre personnalité, que le sentiment de notre existence et de notre fonctionnement actuels; lorsque le cerveau psychique est i^ son tour en activité, nous avons à la fois le sentiment de cette personnalité actuelle, mais encore celui de notre personnalité passée qui lui est reliée, de notre personnalité totale par conséquent. C'est par les sensations que nous avons le sentiment de la première, c'est par les représentations que nous avons celui de la seconde.
Les émotions, nous le voyons, se comportent de même, et évoluent parallèlement h la sensibilité et à la personnalité. Lorsque le cerveau organique est s activité, c'est-à-dire que son écorce est seule excitable, autrement dit émotive, les sensations sont perçues, tantôt comme sensations, tantôt comme émotions, suivant les lois générales que nous avons examinées dans le
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chapitre précédent, en môme temps que cet ensemble de sensations et d'émotions nous donne le senliment de notre personnalité physique et morale actuelle.
Lorsque le cerveau psychique recouvre à son tour son activité, les représentations reprennent leur cours et s'accompagnent, comme les sensations elles-mêmes, tantôt d'émotions, tantôt non, en môme temps que le sentiment de notre personnalité complète se constitue.
Toute région cérébrale ayant perdu son excitabilité, son émotivité par conséquent, cesse donc d'être susceptible de donner naissance à des émotions ayant pour objet des excitations dont elle est l'aboutissant normal. Il est évident que les composantes d'une émotion sont trop nombreuses en général pour qu'on puisse facilement constater l'atténuation ou la disparition d'une d'entre elles dans ces conditions. Et il faut ajouter qu'en outre il n'est pas très fréquent d'avoir afïaire à une inhibition localisée du cerveau, et que, lors même qu'elle existe, il est assez dîtEcile de pouvoir lui attribuer le rôle qu'elle joue dans telle ou telle émotion. Gela se peut cependant, pour la pudeur par exemple, et dans d'autres cas, sur lesquels j'aurai l'occasion de revenir à propos des lois de la localisation des émotions.
Mais, du moins, avons-nous des cas pathologiques qui nous permettent de différencier nettement les émotions, suivant que l'inhibition atteint le cerveau organique ou le cerveau psychique. Nous pouvons prévoir, dès maintenant, qu'il n'y a pas de siège des émotions, pas plus dans l'écorce cérébrale qu'au-dessous. Toute portion active de l'écorce est susceptible d'émotion, comme de sensation et de représentation. C'est Texcitabilité, c'est-à-dire l'émotivité, qui subordonne, qui conditionne l'émotion, comme je l'ai déjà établi.
Mais ce n'est pas tout encore. Nous pouvons pousse l'analyse plus loin, et nous demander quelles sont parmi les formes d'anesthésie, celles qui, parleur sièg ou par leur nature, sont le plus capables de s'accompagner d'inémotivité. Nous avons vu, en effet, pourquo^^^^; certains sujets anesthésiques, en apparence de la mêm ^e façon, étaient tantôt émotifs, tantôt non, ou émotifs soi^^s certains rapports et pas sous d'autres, en raison de ^Ba fixation de leur état émotionnel au moment de Tinh ibition cérébrale, ou en conséquence de la perte âM^u pouvoir de représentation.
Mais, parmi les malades anesthésiques, il y a li^u d'établir des distinctions suivant le siège et la natim de leur anesthésie. 11 va sans dire que lorsque je pa du siège de leur anesthésie, ce n'est pas sa localisât! périphérique qu'il faut avoir en vue, mais le cen"t: cortical qui tient sous sa dépendance la région péripti. rique anesthésiée, car cette anesthésie n'est que le signe objectif du défaut de fonctionnement normal du centre cortical. Parmi les malades atteints d'inémo'fcî' vite plus ou moins marquée, il en est deux genres qm.x ^ il faut signaler d'une manière particulière: lespremi^^*^ sont atteints à'analgésie, les seconds à'anesthésie vis^^ ^' raie.
L'analgésie avec conservation de la sensibilité tai^tî 3^ se rencontre dans un certain nombre de psychoses ^ ** particulièrement chez des mélancoliques avec tendait ^'^ à la stupeur. Chez tous les mélancoliques, d'ailleii*^^? la tendance à l'inémotivité est manifeste, et c'est m&tT^^ là-dessus qu'ils se basent fréquemment pour vous J^' montrer qu'ils n'aiment plus personne, qu'ils sont in^^ pables de compatir aux maux des autres, qu'ils sont p^^ conséquent indignes, etc. Dans les cas de stupeur c>^ ^
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, par le récit des malades eux-mêmes après leur rison que, contrairement à leur apparence, ils ^nt et comprennent tout ce qui se passe autour [''^iLax et s'en souviennent parfaitement. Mais ils sont pables d'y réagir, non seulement par des mouvexits, mais par la parole, et même enfin par ce mou- /^^m^Kient intérieur qui constitue Témotion physique. Lj^x:i.r inhibition cérébrale, au moins dans les régions q[\a i gouvernent Forganisme, est beaucoup trop consid érable. Ils sont figés dans leur attitude mentale, morale, comme dans leur altitude physique. Dès qii'îls commencent à aller mieux, Témotivité reparaît, c'est-à-dire dès que le fonctiennement cérébral commence à revenir, ce dont on a la preuve dans le rétablissement des diverses fonctions organiques, et particulièrement des fonctions vaso-motrices et sécrétoires, qui sont si fortement atteintes dans les états mélancoliques.
Or, cette analgésie peut persister dans des cas de mé-
'ancolie chronique, alors que le fonctionnement orga-
'^ïîue se rétablit d'une façon normale, que le sommeil,
'^ nutrition générale, la circulation reprennent leur
cours normal, sans que Tétat mental se modifie. Ce
jui caractérise alors particulièrement cet état mental,
^^t l'insensibilité morale, Tinémotivité, Tindifférence
'"^^plète. Et nous la voyons précisément coïncider
^^ la persistance d'une analgésie quelquefois si mar-
^^ que les malades se livrent à des auto-mutilations
^Gs. Or, cette analgésie est manifestement d'origine
't^rale, et nous voyons ainsi que les excitations, ca-
^s en temps ordinaire de déterminer des réactions
^ionnelles, doivent atteindre le cerveau pour pro-
Grles modifications périphériques, et que celles-ci
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ne se produisent pas par voio riiflexe sous-corticale. Car elles pourraienl se produire dans ces cas de mélancolie avec stupeur où la perception des événements est conservée. Contrairement à la théorie de W. James, que les changements corporels suivent immédiatement la perception du t'ait existant, cette perception n'est donc pas suffisante pour déterminer ces changements corporels, — ou, avec Lange, des phénomènes vasomoteurs, — dont le sentiment conscient que nous en avons constitue, pour ces auteurs, l'émolion. Nous voyons, en elTet, que, malgré la connaissance que le sujet a du fait excitant, il ne se produit aucun changement corporel, aucune réaction vaso-motrice.
Un pourrait dire, dans le cas de mélancolie avec stupeur, que tous les centres vaso-moteurs capables de réagir étant inhibés eux aussi, il est naturel que l'on n'observe pas d'émotion, puisqu'ils ne fonctionnent pas. Mais il n'en Qst plus de même dans les cas de mélancolie chronique oîi la perception est conservée, et oii les centres vaso-moteurs et organiques ont repris leur fonctionnement normal. Toutes les conditions paraissent donc réunies, et cependant l'émotion ne se produit pas. Or, nous constatons en même temps qu'il y a un élément qui persiste, et qui est l'analgésie. Cette analgésie n'est que l'indice d'un trouble fonctionnel spécial — non encore déterminé sans doute, mais qui n'en est pas moins réel — de l'écorce cérébrale. Nous sommes ainsi amenés à considérer l'émotion comme conditionnée uniquement par le fonctionnement de l'écorce cérébrale.
Lorsqu'on parle d'analgésie dans ces cas, ce n'est pas le terme exact qui conviendrait. Il n'y a pas seulement insensibilité à la douleur, il y a aussi insensibi-
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lité au plaisir. 11 y a, comme l'a dit Ribot, auhédonie. Aussi les sujets ne sont-ils pas plus capables d'émotions agréables que d'émotions pénibles. Ils sont dans un état d'indifférence absolue, plus même que d'indifférence, de négation de la peine et du plaisir. Et comme ces sentiments de douleur et de jouissance, de plaisir et de peine, sont les éléments les plus importants du sentiment de notre personnalité physique et morale, nous voyons ces malades arriver facilement aux idées dites de négation, où ils nient leur propre existence, tout en continuant à parler et à agir.
Nous voici par conséquent conduits à un nouveau point de vue, et amenés à conclure que, pour que la perception provoque des réactions émotionnelles, il est nécessaire que cette perception soit intégrée dans le sentiment de notre personnalité. Autrement, elle reste un fait de pure connaissance, incapable de modifier notre affectivité.
Si nous continuons l'analyse de ces cas de mélancoliques négateurs avec analgésie, nous voyons que les malades considèrent leurs membres et les différentes parties de leur corps comme étrangers à eux, comme faisant partie du monde extérieur, comme des objets qu'ils perçoivent en tant qu'objets, mais qu'ils ne rapportent pas à leur personnalité. Le sentiment de notre personnalité est essentiellement constitué par la synthèse des sensations organiques, principalement viscérales, et des sensations cérébrales, par notre cénesthésie générale en un mot.
Or, nous voyons que toutes les sensations organiques, à l'état subconscient tout au moins quelquefois, sont conservées : les sujets éprouvent et accomplissent leurs besoins naturels, font les mouvements volontai-
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res adaptés h leur but, elc. — mais ne se les altribuf^n^ pas comme en étant la cause. Ce ne sont donc pas les" sensations parties desorganes et des membresqui nous donnent le sentiment de notre personnalité, ce sont les sensations cérébrales elles-mêmes, c'est-à-dire le sentiment que nous avons du fonctionnement de noire cerveau, tant dans ses centres sensitivo-moteurs que dans ses centres sensoriels, viscéraux et vaso-motturs. Supprimez le sentiment de ce fonctionnement, les fonctions n'en continuent pas moins îi s'accomplir, les perceptioiiset les sensations à se produire, tes mouvements à se faire en rapport avec leur cause incitatrice. Mais tout cela se fait comme en tïehors de nous, d'une façon indépendante dans l'espace, sans rapport enlrc les différentes parties entrant en jeu. La personnalité, c'esl-à dire la synthèse de toutes ces actions et réactions, ne se constitue pas. Tout se réduit âde simples réllexes. Le sentiment d'unité fonctionnelle qui est le sentiment de persormalité ne se produit pas, et, s'il ne se produit pas, c'est que la cénesthésie cérébrale est atteinte. C'est au niveau du cerveau seulement que le groupement des sensations diverses peut se faire.
Mais il n'y a pas que les sensations qui proviennent de la périphérie, les phénomènes centripètes, qu'il faille considérer, ce sont môme les moins importants relativement dans la constitution du moi. 11 y a les sensations qui tiennent au fonctionnement même du cerveau; les phénomènes centrifuges n'ont pas moins de valeur et nous donnent m^me un sentiment plus profond, plus réel, de notre existence, de notre moi.
Nous devons donc conclure que l'émotion n'est pas seulement liée d'une façon générale au fonctionnement de l'écorce cérébrale, à l'excitabilité, à l'émotivUé de
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cotte écorce, mais encore à la céneslht-'aic c<5rébrale, c'est-à-dire au senlinienl que nous avons du fonclionment de notre cerveau. Nous reviendrons plus loin sur cette queslion de la eénestiiësie cértibrale, dont IVxistence, contestée, nous paraît cependant évidenle et démonlrable, et dont les conséquences, au point de vue de la psychologie gi5nérale, sont considérables.
L'analgésie n'esl que la marque de la perle de cette céncsthésie cérébrale, ef nous avons vu quel rapport elle avait avec la personnalîlé. Les rapports do rémotion avec la personnalité sont très importants à établir, car nous y trouvons en quelque sorte la clef des raisons pour lesquelles tels excitants sont ou non capables de déterminer en nous une émotion. Quoique nous ayons à y revenir plus tard , je dois en parler dès maintenant, car cela se rattache directement à ce que noua vfnons de voir.
J'ai dit dans le premierchapilre que c'étaient les modiflcations viscérales qui étaient le plus capables de déterminer des émotions, et que c'était également par des changementii viscéraux que se manifestaient surtout les émotions, sans préjuger alors en rien de l'ordre de fréquence des phénomènes dans le mécanisme des émotions. Le rôle que j'ai été amené à attribuer au sentiment de la personnalité, son interposition entre la perception et la réaction émotionnelle pour que celle-ci puisse se produire, m'obligent à reparler de la place que tiennent les sensations viscérales dans la constitution de la personnalité. C'est un point admis, je crois, d'une façon générale que ce sont elles qui y jouent b plus grand rôle. Or, ce sont elles aussi qui, comme j'ai cherché h l'établir précédemment, sont susceptibles de
la plus grande diffusion dans k' cerveau, en même temps I que les émotions cérébrales diffuses nmèneni le plus facilement les réaclions viscérales et vaso-motrices, et cela par le fait de la constitution et de la répartition du syslème nervenx de la vie organique.
Xouïen avons une eonlirmation dans les l'ails cliniques, et, après avoir montré que la forme d'anesthésie qui s'accompagnait le plus d'inémoiivité était l'analgésie, il me reste k montrer ijne c'est, au point de vue de la topographie de l'anesthésie, l'anesthéste viscérale qui est la plus capable de supprimer l'émotivité, ou plus exactement celle à qui correspond le plus l'inémotivité. D'après ce que nous venons de dire, cette constatation était logique et nécessaire. Mais les faits sont préférables à toutes les déductions, si logiques i]u'elles soient.
Or, les cas d'anesthésie viscérale ne sont pas rares. Il en est un type qu'on rencontre fréquemment chez les jeunes tilles. C'est l'anorexie, allant quelquefois jusqu'aux degrés les plus extrêmes de l'émaciation et de l'inanition. Si l'anorexie est le phénomène dominant, qui attire l'attention, il est loind'iHre le seul, et même ■ l'essentiel. 1
En réalité, les anorexiques sont des malades chez legquel il y a un arrêt complet dans l'évolution, arrêt non seulement physique, mais moral. Toutes les fonctions sont diminuées ou enrayées, fonctions de nutrition d'abord, fonctions intellectuelles ensuite, fonctions de relation enfin. C'est un état d'inertie générale de tous les organes et de toutes les fonctions, y compris le cerveau. A moins d'avoir affaire à l'anoresie secondaire des hystériques, avec troubles variés de la sensibilité, on n'observe pas dans les anorexies primitives
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de véritable anesthésie, sauf au niveau de l'estoniac, mais il y a toujours un certain affaiblissement de la sensibilité générale et particulièrement un peu d'analgésie. Psycbiquement, il y a de la perte de la mémoire, apioscxie quelquefois énorme, apathie et indifférence à tout, choses et gens, dégoût de la vie, absence complète d'appétit, absence d'ailleurs complète de tout désir, de tout besoin, sauf de l'ambulation automatique jusqu'au jour où les forces s'y refusent. En debors des mélancoliques à tendances stupides, il est peu de sujets ayant a un plus haut degré une pareille indifférence, une pareille inémoiivité. Celle-ci disparaît d'ailleurs au fur et à mesure que la nutrition se rétablit, que le fonctionnement organique reprend son ac II vile. Mais, longtemps encore après que la restauration organique a eu lieu, on constate de l'apathie morale. Celle-ci ne cesse réellement qu'avec le retour des autres fonctions cérébrales — mémoire, attention, association des idées, compréhension plus vive el plus rapide, besoin d'activité dans différentes directions, caractère ancien, etc.
Il suffit donc, chez ces sujets, d'une inhibition des fonctions viscérales pour voir survenir un état d'indilférence, d'anesthésie morale, d'inémotivité extrême, alors que la sensibilité générale et les sens spéciaux ne sont que peu ou pas atteints, non plus que la motilité et le sens musculaire.
Chez les grandes hystérii^ues, nous voyons de même
ijoe celles qui présentent des degrés profonds d'anes-
^ésie viscérale sont beaucoup moins émotives que les
lutres- Elles ont en même temps des troubles de leur
personnalité incomparablement plus marqués, et c'est
■tdiez elles qu'on observe avec le plus de netteté ces
jBhénomènes de régression de la personnalité, sur les-
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quels j'ai particulièrement attirû l'altention et que l'on^ peul délerminer d'une fat^on très simple et pr&tiqiie, par les proci^dés que j'ai indiqués'. Nous voyons là une nouvelle preuve des rapports id(3 la personnalité avec r^motivil^.
Mais, il y a lieu de faire dans ces cas une distinction inti^ressante au jioinl de vue qui nous occupe, et qui vient corroborer ce que nous avons dit pins haut de l'analgésie.
Suivant que l'anesthésie généralisée s'accompagne ou non de douleur, snil spontanément, soit par la pression de certains points, nous voyons une différence considérable exister au point de vue de l'émolivité. Dans le premier cas, qui est celui de ce malade de Bicètre que je signalais plus haut, il n'y avait pas de points hystérogènes ou douloureux. Sous l'inlluence d'une impression inattendue il avait seulement une sensation de choc à l'estomac. Sa personnalité était presque abolie ainsi que son émotivité.
Dans le second cas, celui d'hystérie traumalique que j'ai rapporté tout à l'heure, il y a au contraire des points douloureux extrêmement marqués. Spontanément il soutfre du cœur d'une façon très aiguë, et î] sulEt de ie toucher dans cette région, ou de tiraillef' seulement ses deux derniers doigts de la main gauche, pour provoquer une crise violente de douleur cardiaque et de pseudo-angine de poitrine, Or, chez ce nialade,t malgré des troubles de mémoire considérables, puisqu'il a une amnésie rétro-an lé rograde très marquée, la capacité d'émotion a été relativement conservée tout le temps, s'exerçant, d'une part à l'égard de l'accident initial
, Genèie el nature de ihysiérie et L'hysléiie et si.
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de sa maladie, et d'aulre part à l'occasion des incidents présenls, principalement ceux qui lui causent un él)i'aiilement physique, et aussi des phénomènes maladifsdont il est allcinl el qui le Irouhlenl et l'inquiètenl, par la peur qn'il a de les voir persister. Celle préoccupation, cette tristesse des hystériques, en présence des accidents nervetix qui leur surviennent, ne se remarquent guère quand l'accident ne s'accompagne pas de douleur: «ne contracture douloureuse avec anesthésie profonde des membres inférieurs, qui immobilise le malade, lui cause beaucoup de préoccupation, des plaintes, etc., alors qu'une paraplégie flasque, sans douleur, le laisse complètement indifférent.
C'est qu'en effet, dans le cas oii il y a anesthésie douloureuse ou accompagnée de points douloureux seulement, c'est, ainsi que je l'ai montré dans mes études sur, l'hystérie, parce que le fonctionnement organique n'est pas complf^tement inhibé, tandis que dans les cas où l'inhibition esl complète, l'anesthésie est absolue et l'organe anesthésie devient un corps mort, ëtianger au sujet auquel il appartienl.
Ainsi se précisent peu à peu les rapports de la sensibilité et de l'émotion. Au point de vue du sentiment de la (tersoi inalité, l'analgésie est te trouble le plus grave de la sensibilité, el nous le voyons correspondre, qu'il s'accompagne ou non d'anesthésie tactile ou d'une autre forme, avec une perte plus ou moins profonde de l'émotivilé. Et, d'autre part, cette analgésie n'est que la manifestation d'un trouble de la cénesthésie cérébrale. Elle est au fonclionnement des centres cérébraux en général, ce que la perte du sens musculaire est au fonctionnement des centres moteurs en particulier. Mais il est encore une autre variété de cas patholo-
(iM SENSIBILITÉ ET ÉMOTION
giques où apparaissent bien les rapports de l'émotivit^ avpc la personnaliti'-. C'est celle qu'on connaît sous le nom dt^ diipersonnalisation. Le D'' Touche' en a rap- J porté un exemple bien inlt^ressant & ce point de vue-'l C'est celui d'une jeune lille nerveuse qui, à la suit^ll d'un violent cboc moral [la mort de sou père tii^ à lâ« cbasse) pri^senlace phénomène. Les sensations actuelleS^J dépouillaient chez elle toute espèce de ton t^molionneli, alors que les souvenirs l'avaient conservé. Quand ellô^ songeait à son père, c'était toujours le même désespoir. Quand elle voyait sa mère, elle savait que c'était elle, mais n'éprouvait aucun sentiment. Par contre, si elle songeaità un voyagefail en compagnie de son père et de sa mère, le souvenir de sa mère s'accorapaftnail du sentiment qu'elle avait alors pour elle. Cette jeune fille, par suite de cette dualité de la perception dépouillée de ton émotionnel et du souvenir accompagné d'émotion, finit par avoir l'impression qu'elle avait changé de personnalité, et se mit à parler d'elle-même à la troisième personne, en se cherchant et «'appelant comme s'il s'agissait d'une personne étrangère. Le D*" Touche fait remarquer fort justement quel rôle immense joue l'existence dii £ ton émotionnel de nos sensations et de nos souvenir^fl dans l'idée que nous avons de notre personnalité. I
J'ai insisté depuis longtemps sur cette oppositioQg qui e.xiste chez les sujets atteints d'amnésie anléro^v grade, de perte de la représentation mentale, d-anes*tl thésie généralisée et de troubles par conséquent très'] profonds de la personnalité, entre la connaissance et le sentiment, entre le « je sais » cl le « je sens ».
Un de mes malades, atteint au plus haut degré de
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dépersonnalisation, puisqu^il se demandait s'il était mort ou vivant, me disait: « 3e sais bien que je dois vivre, que ces bras, ces jambes, etc., doivent être les miens, mais je ne le sens pas. Par le raisonnement je m'en rends compte, mais si je n'écoute que mon sentiment, je n'en suis pas sûr, ou pour mieux dire, je suis convaincu que cela ne peut pas être, car je ne sens rien ». Tous ses sentiments avaient disparu, et quoique trè« religieux, il en était arrivé à douter de Dieu. Or, ce malade avait toute sa sensibilité périphérique, accomplissait toutes ses fonctions, mais sans se rendre compte comment il le faisait, car il n'éprouvait jamais aucun besoin. 11 ne ressentait d'ailleurs aucune douleur ni aucun plaisir, et il réclamait de moi de lui faire éprouver quoi que ce fût, surtout de la douleur, pour pouvoir sentir qu'il vivait.
J'ai observé un grand nombre de ces cas, et j'ai toujours vu la dépersonnalisation s'accompagner de perte de l'émotivité et de la sensibilité à la douleur, à des degrés divers, bien entendu, avec conservation de la sensibilité générale, et de la connaissiance, de la perception nette des faits actuels. Souvent aussi, elle s'était produite d'une façon plus ou moins brusque, avec sensation de bouleversement, de choc dans le cerveau.
Expérimenta tio7i psycho-physiologique. — Nous en arrivons maintenant à la recherche expérimentale psycho-physiologique des rapports de l'émotion avec la sensibilité. Le moyen que j'ai employé a été l'anesthésie par suggestion. Peu nous importe par quel moyen les hystériques peuvent supprimer ainsi volontairement telle ou telle fonction, en inhibant telle ou telle région de leur cerveau. J'en ai donné une inter-
[ir(''lation, mais quelle que soit celle qu'on adopte, le fait existe et c'est là l'essentiel pournous actuellement. Si donc on peut, par suggfslion dans le sommeil liypnolique, provoquer chez un sujet des anesthésies localisées, soit à la périphérie, soit dans les viscères, el les voir persister après son réveil, on peut espérer faire ainsi une véritable dissection physiologique et, en liéterminanl artificiellement des émotions chez lui, établir de cette façon les rapports cherchés entre l'émolion et l'aneslhésie.
Telle était l'idée directrice de mes expériences, faites en 1 894 '. Je dois dire immédiatement que je les avais ronsidérées alors comme pouvant sen'ir à la démonstration de la Ihèse de W. James, et ce psychologue s'esl en effet appuyé depuis sur elles pour confirmer sa théorie. Je suis obligé de reconnaître aujourd'hui, el je l'avais déjà dit dès 1ÎI0O au Congrès de psychologie, ([ue je me suis trompé, et que ces expériences viennent su contraire corabatlre la thèse de W. James, ainsi que je le montrerai tout à l'heure.
Mon erreur vient de ce qu'à cette époque je n'avais pas encore établi la théorie physiologique de l'hystérie, et que, au lieu de considérer les aneslhésies hystériques comme traduisant simplement l'inhibition des. centres corticaux, et étant par conséquent essentiellement corticales, je les regardais, ainsi qu'on le faisait alors, comme des manifestalions puicment psycliolo- : giques, dans lesquelles l'organe cérébral n'était nullement intéressé physiologiquement. L'hystérie était en" core une maladie psychique, et cela sous-entendait que "|
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le cerveau, ni les organes placés sous sa dépendance, n'étaient modifiés dans leur fonctionnement : c'élail la représentation seule f|u'onavail des troubles somatiqucs ou psycliiques, qui les engendrait et les constituait. Théorie fort simple, qui nous ramenait au plus pur dualisme carti^sien, l'âme gouvernant le corps et ayant son '^dépendance absolue, ses fonctions, ses maladies à elli', ■ Oute manifestation hystérique était causée par une idée, ^t il suffisait d'agir sur cette idée par des moyens pureent psychologiques, pour voir disparaître les symp- 'ftmes morbides. Le cerveau, lui. conservait son intégrité ^Opclionnelle complète, et confinuail à percevoir toutes ^es impressions qui lui venaient de la périphérie, mais <|iie la conscience réirécie ne pouvaîtplus assimiler. [ Quoique cette théorie me parût déjà assez peu scientifi- <{ub, et d'un spiritualisme dualistique véritablement démodé, pour que j'eusse commencé des recherches destinées à la battre en brèche, je l'adoptai provisoirelaent, et fus ainsi amené à penser, qu'en déterminant des anesthésies périphériques par suggestion, le cerveau restai! dans son élat de fonctionnement normal. Dès lors, l'expérience réclamée par W. James pouvait être réalisée d'un sujet complélemenl anesthésié, mats conscient, susceptible par conséquent de percevoir toutes les excitations capables de produire des émotions. Dans ces conditions, ce sujet allail-il présenter, sous l'influence de ces excitants émotionnels, des. réactions périphériques, et, celles-ci n'étant pas transmises par suite de l'anesthésie périphérique, l'émotion se produirait-elle ou non? Le problème ainsi posé paraît très simple et il le serait en effet, si l'anesthésie était réellement périphérique. Il devient au contraire très complexe, lorsque celte anesihésie n'est que la projec-
lion à la périphérie dt' l'anestliésie corticale, c'est-à-di la traduction de l'inhibition des rentres cérébraux.
Klant donné un excitant capable de produire ordinai renient une émolion chez un aujet, plusieurs cas peu-^ vent en effet se présenter: a) il ne se produit aucune réaction périphérique, et il n'y a pas d'émotion ; b) il se produit des réactioos périphériques, et il n'y a pas d'émotion ; c) il ne se produit pas de réactions périphériques, et il y a cependant une émotion.
Le premier cas — pas de réactions périphériques, pas d'émotion — ne prouve rien, ni pour ni contre la thèse périphérique de l'émolion. Le second cas — réactions périphériques, pas d'émotion — prouve au contraire cette thèse, en montrant que si ces réactions périphé' riques n'ont pas de voie pour arriver à la eonscieni [je parle ici intentionnellement le langage des spiritualistes), elles ne produisent pas d'émotion, et que celle-ci n'est bien que la conscience des modifications périphériques. Enfin le troisième cas — pas de réactions périphériques, émotion — prouve nettement que l'émotion'; est un phénomène purement cérébral, et que la conscience des modifications périphériques est secondaire, accessoire, et capable simplement de la renforcer.
Mais, pour aboutir à ces différentes conclusions, il faut supposer l'intégrité fonctionnelle du cerveau et l'anesthésîe d'origine réellement périphérique, et nous voyons que, malgré cela, nous avons a priori deux chances sur trois de voir se réaliser un résultat contraire à. la théorie de W. James. Que deviennent ces trois cas avec la conception que l'anesthésie n'est pas périphérique, ce que tout le monde, je crois, concédera, mais qu'elle traduit simplement à la périphérie un état d'inliibition corticale?
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Dans le premier cas — pas de réactions périphériques,
■ pas d'émotion — on devra conclure que les modifiea-
■ tioQs périphériques sont soua la dépendance de l'excil'tabililé, de l'éniotivité, des centres cerlicaux, qu'elles ■■Wnl secondaires à la mise en jeu de cette excitabilité, l«l que, si l'émotion ne se produit pas, c'est qu'elle est |li*c comme elles à l'ôbranlcraent des centres, mais ne
pas des modifications périphériques, qui lui l'Mnl contemporaines tout an plus, et li'ès probablement • consécutives, sinon conséquentes. Ce sera donc une "preuve contre la théorie périphérique.
Dans le second cas — réactions périphériques, pas
(l'émotion — nous n'aurons aucune preuve décisive.
iVous savons, en clîet, que les appareils de transmission
nerveuse sous-corticaux sont indemnes, et nous avons
11 que, chez les animaux décérébrés, les manifestations
EKlârieurea des émotions peuvent encore se produire.
jserait donc admissible que l'excitant provoquât dos
Saclions réflexes sous-corticales analogues à celles qui
e produiraient dans l'état de fonctionnement Tiormnl
cerveau. S'il ne survient pas d'émotion, cela peut
tenir à ce que le cerveau n'est pas en état de percevoir
ces réactions périphériques réflexes, et ainsi l'émotivité,
laperceptivité du cerveau conditionnent essentiellement
l'émotion.
On peut interpréter cependant ce résultat en faveur Me la théorie périphérique. Maison peut soutenir également que, si les modifications périphériques ne déterminent pas à elles seules l'émotion, celle-ci est due uniquement aux changements qui surviennent dans l'écoi'ce cérébrale elle-même, et que les modifications périphériques émotionnelles se produisent par des groies indépendantes, et complètent l'émotion mais ne
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peuvent la constituer. On ne peut donc, lenîr aucun compte lies résultais du second cas, de m&me que dans riiypothêse de l'anesthésie réellement pt^riphérique.
Quant au troisième cas — pas de réactions périphériques, émotion — il est évident qu'il contredît manifestement la théorie périphérique. Nous nous trouvons encore en présence de deux cas eoniraires à celte thèse et d'un incei'Iain.
Cela dil. passons aux expériences. J'aurais voulu les résumer, mais certaines critiques qui en ont été faites m'obligent à les donner in extenso'. J'ai mis entre parenthèses les quelques réflexions qu'elles peuvent évoquer au fur et à mesure de leur exposé.
La confirmation de la théorie de Lange, dîsais-je (car c'est (le celle-ci principalement que je recherchais la
en effet le Générale di n autre moyen miSdpcins, lu auggestioi ft profil pour faire
Voici de la flo' u 11 est II
iaston Bageot en parle dans un nrticle fciencta (Théories sur la nature de l'éniotion). expérimental d'une grande sédnctioo pour les lijpnotique. Ils devaient s'aviser de la mettre ' chez un sujet les conditions de la sensibilité
et par lit même son émotivilé. Le D' Snllier a institué ee mode d'expérimenbitiuti uveu une simplicité luut^liaiile. Il endort uno liyatérique et îlliii dit: « le t'enli^ve ta sensibilité viscérnle!... Ton père est mnrtl — Cela m'est égal, répond le sujet avec un» impassibilité parfaite. — Je te rends ta senaibiliti viscérale! Ton père est mort ! — Hélas 1 Hélas! u n^pond lamentablement le sujet. H nous a semblé qne c'était là une des pins jolies curiosités Scîentiliques que l'on puisse imaginer, et qu'elle méritait d'être mentionnée comme un exemple pittoresque du danger que peut faire courir aux meilleurs esprits la'manie de l'eipérimentation. B U m'a semblé aussi que le procédé de M. Gaston Rageot, consistant à résumer en quatre lignes un truvaît de 36 pages d'expériences détaillées, et à les travestir d'une fa^on qui les rend grotesques, était nne des plus jolies curiosités de la méthode de certains critiques, et qu'il méritait d'fltre mentionné comme un exemple pittoresque dn danger que Wl courir à certains psychologues de cabinet la manie de parler d'expérimentation, à laqmille ils ne comprennent rien, au lieu de sa borner à faire de la littérature psychologique, qui demande beaucoup plus de subtilité d'esprit et bien moins de temps et de savoir. Le plus regrettable en tout cela est que, faute d'avoir été avertis à temps par M. Gaston Rageot, des psychologues tels que M. Ribot et W. James se sont laissé aller à. citer ces expériences et mémo, comme le aecond, à, s'appuyer dessus pour dérendro sa Ihibc.
MODE D'EXPÉRIMENTATION
vérilicalioti) comporte plusieurs problèmes h. résomlp-e.
1" Il faut d'abori) démonlrei
qu en supprimant la perception des phénomènes organiques f vaso-moteurs et l tnoleiirs) accompagnant habituellement une émotion, il ^H ne se produit pas d'émotion, — 2° Les manifestations ^V Bnmaliques objectives des émotions étant de (ieuxonlres, [ ïaso-molrices et motrices, il faut rechercher quelle est I lu part qui revient aux unes et aux autres dans la con-
stitution de l'émolion. — 3" Si l'émotion ne se produit pJtts, est-ce parce que les changements corporels n'ont pas lieu, ou parce qu'ils ne sont pins perçus par la conscience; en d'antres termes, quel est l'ordre de subordination des phénomènes vaso-moteurs el des phénomènes de sensibilité consciente?
Pour résoudre expérimenlalemenl cesdilTérenls problèmes, j'ai procédé de la façon suivante. Je me suis sei-vi de deux grandes hystériques ne présentant plus d'accidents, haliiluées à être hypnotisées, et d'une *»xtrême siiggestibilité dans l'hypnosj! profonde. Je les désignerai par les initiales M. et G. J'ai pu provoquer ainsi chez elles par simple suggestion toutes les modilicalions voulues de la sensibilité et abolir simultanément ou isolément la sensibilité périphérique, ou la sensibilité viscérale d'une façon extrêmement profonde, et plus marquée encore que dans les cas pathologiques précédemment cilcs.
Dans les divers états où je plongeais mes sujets, je cherchais à provoquer chez elles une émotion, et j'enregistrais au moyen du pneumographe les réactions qu'elles pouvaient présenter. Je les interrogeais en même temps sur les phénomènes subjectifs qu'elles avalent éprouvés. Au lieu de déterminer une émotion laquelle une perception senfiorielle pûl entrer,
comme il cflt été facile de le faire au moyeu d'halluci- □ationsde la vue, agréables ou terrifianles, j'ai préféré provoquer uue émotion d'origine purement psychique. Cela m'a permis d'abolir plus complèlemeni lous les modes de la sensibilité, et de ne conserver que l'exercice du sens de l'ouïe, pour me maintenir en rapport avec mon sujet. J'ai du reste également expérimenté, en faisant intervenir le sens de la vue dans l'émotion à produire. Et de plus j'ai, après avoir aboli les diverses sensibilités, réveillé mon sujet et cherché à provoquer chez lui des émotions analogues à celles que je déterminais dans l'état d'hypnose.
Chaque expérience comprenait les points suivants: 1° provoquer chez les sujets endormis, soit l'anesthésie - périphérique, soit l'anesthésie viscérale, soit les deux à la fois ; 2° enregistrer les réactions organiques accompagnant ia suppression de la sensibilité; 3° éveiller dans l'esprit du sujet une idée capable dans son état normal d'amener chez lui une émotion agéable ou pénible ; 4" enregistrer les réactions produites dans l'organisme sous cette influence ; îi" rappeler les divers modes de sensibilité abolis; 6° provoquer à nouveau les mêmes émotions, une fois ce réveil opéré, et enregistrer les réactions de l'organisme; 7° interroger le sujet sur les impressions qu'il a eues. It va sans dire que je n'avais en aucune façon prévenu mes sujets du but et de la nature de mes expériences.
Première Question. — La suppression de (aperceplion consciente des phénomènes moteurs et vaso-moteurs qui accompagnent ordinairement l'émotion entraîne-t-elle la suppression de l'émotionl
Avant d'examiner les résultats des expériences sur ce point, il est indispensable de dire quels sont les pbé-
tionttères éprouvés par les sujets quand on abolit leur sensibilité périphérique ou viscérale, et ce qu'ils ressentent quand on la rappelle.
Lorsqu'on supprime la sensibilité périphérique, les sujets ressentent une impression d'engourdissement, de froid. « Ça me fait comme froid partout à la fois, médit C, comme quand on a les doigts gelés, qu'ils sont morts, qu'on ne les sent plus. »
En même temps, on constate que la suppression de la sensibilité périphi^rique entraîne l'abolition complète (les mouvements, {Ceci nous montre que l'exptïrience fondamentale, cruciale comme l'appelle M. Ribot, de W. James, et qui suppose l'anesthésie totale avec la conservation de la motilité, est impossible à réaliser.} M., réveillée dans cet état d'anesthésie absolue, ne bouge pas, et reste dans la position où elle était, sans même tourner les yeux ni la tète. Je lui demande pourquoi: i< Je ne peux pas, répond-elle. — Pourquoi? — Je ne sais pas. o Elle ne sait st elle est assise ou debout. « Je dois être assise, dit-elle, puisque je l'étais quand vous m'avez endormie. Où donc sont mes membres? je voudrais bien les voir, " Cet étal d'anesthésie périphérique, qu'on peut produire d'une façon pour ainsi dire absolue, entraine donc l'abolition complète des mouvements, un état cataleptique parfait, aussi bien au réveil que pendant l'hypnose. On constate en môme temps que les membres se refroidissent et deviennent même quelquefois bleuâtres.
II est donc à prévoir que les phénomènes moteurs et vaso-moleurs, qui se produisent du côté des membres sous l'influence d'une émotion, ne se montrent pas, et, si la théorie de Lange est vraie, l'émotion devra être ^indrie.
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Les ptiL-nomènes qui ont lieu dans la suppr (le la sensibilité viscérale sont beaucoup plus curieux^ et éclairent la question d'un jour spécial. » Que senti vous, dis-je à C..., quand je vous enlève la sensibili viscérale? (Je lui ai expliqué, bien entendu, ce qu'il faut entendre par là.) — Elle n'est pas tout à fait partie dans la tôte, me répond-elle, puisque je vous entends encore et que je peux parler. Qa. s'en va, comme si jej m'endormais sur un bateau, comme si j'avais mal au cu'ur. Et puis après, tout m'est égal. Je ne pense plus beaucoup, du reste. — Est-ce que cela vous attriste quand elle disparail? — Ça. m'est égal, dit-elle. Seulement 011 ne peut pas ôlre heureux ni malheureux. On n'est rien du tout. On est une plante. « Chez elle, l'auestbésie organique est poussée aussi loin que possible. Les tracés de la respiration sont là pour le prouver, et montrent la diminution extrême du fonctionnement vital. On ne peut pas la. pousser aussi loin chez M.... Aussi, les résultats que nous avons obtenus chez elle, tout en étant très probants, ne sont pas aussi schématiques, aussi catégoriques que ceux obtenus avec C... Mais cetle différence même dans l'intensité de la disparition de la sensibilité et son parallélisme avec l'tSmolivité montrent encore mieux le rapport qui existe entre les deux.
M.. ., aussi anesthésiée que possible de ses viscères et de sa sensibilité périphérique, n'est pas moins explicite : i< Ça fait comme quand on se trouve mal; il semble qu'on devient froid ; on ne sent plus rien. Je ne sentais m^me presque plus ma langue et j'avais de la peine à vous répondre. Je ne sentais plus ma télé. Ce que vous me disiez frappait mes oreilles, mais n'entrait pas dans ma tète. C'est comme si ça avait été un pho-
nographf!; lus sons s'y imprimaieul, mais ga passait et j? n'y pensais plus. Quand vous ne parliez pas, je ne sentais plus rien, et je ne pensais pas. Je ne me sentais plus vivre. » Une autre Ibis elk' me dit: o Je ne sais plus si je respire, je ne le sens pas. C'est comme si j'étais morte. Je ne suis pourtant pas morte, puisque je vous entends; mais le reste de mon corps est peutêtre mort. 11
(iNous voyons là le tableau de ce qu'éprouvent les malades atteints de di^personnalisation, avec cette diffiSrence que ceux-ci conservent leur sensibilité giïnérale
FiG. i. — C. flesiiiralioti à l'^Wt norimil. — A. Hypnose, pieseion de la sensibilité péripbériqiiu. — D. Siippreasîu: sibilité viscérale.
périphérique. Cela montre que c'est à la sensibilité visct^rale qu'est dû surtout le sentiment de noire personnalité, et nous permet de prévoir que, les impi'essions capables de faire réagir les viscères ne pouvant plus amener ce résultat, la personnalité ne sera pas troublée, et l'émotion ne se produira pas.) Certaines de ces réponses sont identiques à celles de notre hystérique de Bicètre (et à celles de notre malade atteint de dépersonnalisation). On constate, en outre, que le Inicé respiratoire (fig. 1 ) présente beaucoup moins d'amplitudii que celui obtenu après la suppression de la senstbililé périphérique, qui en montrait déjà une diminution marquée. La vie est réduite à son minimum après la suppression des deux ordres de sensibilité. Il va sans dire
^^ression des
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qu'on ne peut pousser aussi loin l'abolition de la sensîbilitfî visct^rale qiw celle de la sensibilili! péripln?rique. En elTel, l'abolilion tolale entraînerait la suppression ' des mouvenn'nls, ou provoquerait l'arrêt du cœur et <it> la respiration, si toutefois la chose était possible. ] Je n'ai, du reste, pas voulu fairt; une expérience qui aurait pu être dangereuse (j'ai eu une fois une menace 1 de syncope qui m'ôla toute volléité de poursuivre rexprrience) et j'ai eu soin de bien spécifier aux sujets, avant d'abolir la sensibilité de leurs organes : « Ils continueront à fonctionner, mais vous ne les sentirez plus. » (En réalité, je n'ai jamais pu obtenir celte intégrité de I fonctionnement en même temps que la perte de la sensibilité. La fonction diminuai! considérablement, ainsi qu'on peut s'en rendre compte par les tracés. Il se passe pour les organes ce qui se passe pour les muscles, dont on ne peut supprimer la sensibilité en conservant leur molililè. C'est toujours en vertu Je cette conception, alors admise, que l'anesthésie était un phénomène purement psychologique, qu'on pouvait croire possible cette dissociation. Mais la réponse physiologique à une pareille suggestion montre que la suggestion ne peut pas tout, et que c'est le cerveau lui-môrae qui est modifié dans son fonctionnement et non a l'esprit )',)
Je ne dirai que quelques mots sur les phtînomènes de retour de la sensibilité périphérique chez ces sujets. Voici ce qu'elles éprouvent; « Ça me donne des douleurs dans tous les membres, me dit M... Pendant un moment, c'est comme si on m'avait battue ; je me sens rompue. Ça passe trts vite. J'ai aussi des fourmillements dans les pieds, moins dans les bras. Le plus désagréable, c'est dans la tête oii ça bouillonne longtemps. C'est comme si on vous éicctrisait avec une
piie. .1 H Ça fourmille partout tout d'un coup, uni; ou lieux l'ois, me dit C... On sent le sang qui réchauffe, et puis c'est fini tout de suite. » Quand la sensibilité viscérale revient: n Ça. me donne des douleurs dans le ventre et dans les côtés, me dit M...; je ressens les batlemenls de mon cœur, la respiration aussi. C'est désagréable et même pénible. En niSme temps, ga fait irès mal dans la tête. Ça fait mal partout, du reste. Ça E moins vite que pour la sensibilité des membres, n h C... a des impressions un peu différentes. Elle se sent I revenir à elle, se réveiller, et cela lui semble plutôt 1 agréable. M... a aussi cette impression de réveil: « C'est pdrôle, dit-elle, il me semble que je me réveille, et * pourtant je dors, » {On trouvera l'otplication de tous ces phénomènes, de toutes ces impressions dans la théorie physiologique que j'ai donnée de l'hystérie'.)
(Cela dit, voyons maintenant ce qui se passe au point de vue des émotions lorsque l'on supprime foute espèce de sensibilité.
M... est plongée dans un élat J'hypnose profonde et insensibilisée; et je prends son tracé respiratoire. Puis, brusquement, je lui annonce que son père vient de mourir. Les membres ne bougent pas, mais elle fait une profonde inspiration qui produit un grand crochet dans i courbe {fig. 2), laquelle reprend son aspect ordinaire, 1 moins de douze secondes. La face se contracte légèïment, comme si elle commençait à pleurer. Je lui dis s que c'est faux et je rappelle sa sensibilité périphé- ^que et viscérale.
Si l'on s'en rapporlail au tracé seul, on pourrait e que l'émotion s'est produite. Mais, dans les phé-
c de l'hyutMe, 1897. — VhyiUm et son traitement,
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nomènes subjectifs, c'csl eucore l'itilrospectioaquip le mieux renseigner. Or, voici ce qu'on apprend lorsqu'on l'interroge sur ce qu'elle a ressenti. « D. Qu'avez- V0U8 éprouvé quand je vous aï annoncé la mort de votre j
père? — U. Ça m'a donné un coup dans la Léle et dans Teslomac, surtout dans la tôle. C'est comme si on m'avait tapée, comme quand on se cogne l'estomac contre un meuble. Ça a passé très vile. — D. Une fois l'impression de ce coup disparue, avez-vous pensé à la morl de votre père 1 — H. Non, je n'y pensais plus du tout. — D. Vous savez que lorsqu'on reçoit une mauvaise nouvelle on éprouve un sentiment d'angoisse, de malaise général; qu'avez-vous ressenti? — R. Mais rien, puisque je ne sentais rien de nioi. — D. Cependant le coup que vous avez ressenti dans la tèle et danâ l'estomac, quelle douleur était-ce, pbysique ou morale? — It. Je n'ai ressenti qu'une douleur pbysique, mais
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pas lie douleur morale, puisque je cous dis que je ne
me reniais pas. — D. Est ce la même chose que si vous
j aviez él^ éveillée? -~ H. Non, si j'avais appris cela ré-
t veillée, ça ne me donnerait pas un coup comme cela, 5a me ferait de la peine. — D. Et quand je vous ai dit quec'e'lait faux, qu'avez-vous éprouvé? — R. Ça ne m'a fait qu'un petit serrement de gorge, comme quand on se retient de rire. »
Après avoii- ainsi chereliiS à pi'ovoquer une lîmotion pénible, je la replonge dans son insensibilité complèle, «I je refais la m?me expérience avec une idiîe capable (le l'fîmouvoir agréablement. Je lui annonce alors qu'un billet qu'elle a vient de gagner un gros lot de 100000
^ francs. Elle a un léger spasme du larynx, comme si elle allait rire, et ébauche un sourire. Le tracé reproduit des oscillations assez grandes, mais beaucoup moins élevées et brusques que dans le cas de l'émotion pénible. Je répète l'expérience une seconde fois, en lui annonçant qu'elle vient d'èlre nommée à un emploi qu'elle désirait vivement. Rien ne se produit dans les membres; mêmes manifestations sur la face el du côté de la respiration. Ramenée aloi-s à son état de sensibilité primitif, je lui demande ce qu'elle a ressenti : « Ça m'a Jlonné envie de rire, dit-elle, comme quand on ne peut ras se satisfaire. Mais je n'ai pas eu de sentiment de ^aisir ; je n'ai rieu éprouvé d'agréable. — /). Pour- — R. Je ne pensais pas ; je ne pouvais pas savoir ^ c'était agréable ; et puis je ne sentais pas. — D. En {Dmme, qu'ave^-voua éprouvé à l'idée deschoses agréa- Mes ou pénibles que je vous ai annoncées? — R. Les choses désagréables m'ont donné un coup très passager. Les choses agréables m'ont frappé la tête, comme \ voix dans un téléphone, el l'impression a été encore
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pIuH courte. Je ne sais comment vous expliquer cela. Quand vous me dites quelque chose de triste, ça me tape plus fort ; il mv semble qu'au lieu de faire ud petit trou dans la t6te, comme font les choses agréables, (,'a m'en fait un plus grand. — D. Est-ce à cela que vous reconnaissez les choses tristes? — R. Oui, sans cela je ne sens rien. — D. Est-ce donc une douleur pbysique' ou momie? — /?. P(i.i morale, puisque je nu sens plus. — />. Etquand c'osl quelque cliose d'agréable ? — R. Je ne le sens pas, — D. Pourquoi sentir les choses désagrt^ables et pas les agréables ? — fl. Je ne sais pas. »
On remarquera l'analogie qui existe entre certaines expressions de ce sujet cl celles d'autres malades. Par exemple cette sensation de coup dans l'eslomac, que du reste les gens du peuple expriment souvent : « Ça m'a donné un coup dans l'estomac », disenl-ils, quand ils apprennent une mauvaise nouvelle. 11 y a encore cette impression, que ce qu'on dit résonne dans l'oreille et ne pt'nètre pas dans la l^te.
J'ajouterai, au point de vue de la diflérence d'intensité des impressions éprouvées par M. . . et par C. .. , qu'à l'état normal M... est plutôld'un caractère triste, se préoccupant facilement des moindres choses et exagérant des soucis ordinaires, et que les choses pénibles la frappent beaucoup plus que les choses agréables.
. C.est un meilleur sujet que M... On peut déterminer chez elle une hypnose beaucoup plus profonde et provoquer des troubles de sensibilité bien plus intenses. Son caractère est opposé à celui de M... Elle s'attriste de peu de choses et se réjouit au contraire très facilement. Elle est incapable de se faire des soucis. La vie matérielle la préoccupe peu. Son plus grand désir serait d'avoir une petite lillc. Elle a un amant qu'elle adore.
ÉMOTIONS DANS L'HYPNOSE
Elle aime la toilette. Et, en dehors de cela, il n y a que sa mère dont Télat puisse Tintéresser et la préoccuper.
Plongée dans l'hypnose, on constate d'abord que
t II 11 I I ! -1 I I I ! L__J 11.
FiG. 3. — Tracé de G. Iiypnotisée, non anesthésiée. -- A. Émotion
triste provoquée.
l'amplitude de sa respiration est extrêmement diminuée. Si on provoque alors chez elle une idée triste (fig. 3, A) ou une idée gaie (fig. 4, A) elle réagit parfaitement.
Fig. 4. — Suite du précédent. — A. Émotion agréable provoquée.
Cela établi, voyons ce qui va se passer si on détermine l'anesthésie générale.
La suppression de la sensibilité périphérique amène une légère dépression dans le tracé, dont la courbe remonte lentement et atteint son sommet trente-sept secondes après la dernière inspiration. La suppression de la sensibilité viscérale amène de nouveau une légère
dépression assez brusque, et la courbe se relève ensu pour atteindre son sommet au bout de treize second 11 y a un ralentissement énorme des inspirations, même temps qu'une diminution marquée de leur a plitude. Je lui annonce alors qu'une maison, qu'elle drait vendre depuis longtemps, a trouvé enfin acq reur à un prix plus élevé qu'elle n'espérait. Elle me d
te
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FiG. 5. — Tracé de G. hypnotisée et anesthésiée. — A. Émotion gj
B. Elle dit : Ah !
Il I
« Ah ? » simplement (fig. 5, B), et le rythme respi toire continue sans présenter la moindre modificalio Ln moment après, je lui dis brusquement: « Tamè vient de mourir. » Il y a quelques ondulations dans tracé qui est actuellement ascendant (fig. 6, A
Fkj. 0. — Suite du tracé précédent. — A. Émotion triste.
J'insiste : « Oui, bon », nie dit-elle d'un ton absolumer" indifférent, et sa respiration reprend son rythme ans calme qu'auparavant.
Ramenée à son état de sensibilité, je lui demande elle n'a rien éprouvé du tout à l'annonce de la mort sa mère, a Non, me répond-olle, je ne l'aimais plus. D. Alors, quand je t'enlève ta sensibilité, tu n'ailï*-^-^^ plus personne? — R. Non, pas même moi, puisque J * ne sens plus rion. »
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J'ai voulu faire la contre-épreuve en lui procurant les mômes idées dans son ét:it d'insensibilité et de sensibilité. Le résultat a élé des plus ncis.
Étant anesthésiée complètement, je lui demande : « Aimes-tu bien M. X... (c'est son amant) ? — R. Je ne sais pas. — D. Lui, ne l'aime plus, est-ce que cela te fait quelque chose? — fî. Non. — O. Je croyais qne tu tenais à lui. Ça ne te fait rien '! — li. Non, ça m'est égal. — D. C'est pour t'éprouver, je sais qu'il t'adore. Ça te fait plaisir? — R. Non, ça me flatte. »
Je rappelle alors sa sensibilité périphérique el viscérale, et, pour comparer, je repose les mômes questions : t( D. X... ne t'aime plus, tu sais. Ça t'est égal?. — R. Oh ! non, ça me fait de la peine, hnaucoup (en même temps grandes oscillations du tracé avec irrégularités). — D. Non, je te taquine. Il t'aime bien au contraire ; es-tu contente? — R. Oh ! oui, rien ne peut me faire plus de plaisir (la respiration s'accélère), n
J'ai enfin examiné ce que M... éprouverait si, après l'avoir anesthésiéc, je la réveillais. J'ai déjà dit quels sont les phénomènes somatiques qu'elle présentait. Quoique l'insensibilité soit moins complète que pendant l'hypnose, puisque la vue entre en jeu d'une part, et que, d'autre part, la conscience de l'ancsthésie est plus marquée, puisque le sujet fait la différence entre son état de sommeil el son éiat actuel, les phénomènes du cûté moral ont été analogues : n D. Si je vous disais que M"" X... (qu'elle aime beaucoup el dont elle suit aveuglément les conseilsl ne vous aime plus, est-ce que ça vous ferait de la peine ? ^ li. Je ne sais pas. — D. Vous ne l'aimez donc plus ? — B. Je ne sais pas. — D. y a-t-il quelqu'un que vous aimiez? — R. Je ne sais ^>'AS (iiprOs avoir réflécJii), je crois tout de mf'me que ça
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me ferait de la peine. — D. Et si je vous annonçais quel voire ptre est mort ? — B. Je sais bien qu'il n'est pas mort. — D. Je crois qup si (son visage se contracte légèrement). Qu'est-ce que ça vous fait ? — /{.Je ne sais pas dire. Ça me fait mal dans la If^te. — />. Vous l'aimez bien, lui ? — fl. Je ne sais pas. — D. Cependant, vous vous rappelez que vous l'aimiez bien? — R. Oui. — D. Et maintenant? — li. Maintenant je ne saispas, puisque je ne seiisrien. — D. Alors tout vous est égal en ce moment ? — R. Bien sûr. — D. Est-ce que ça ' vous fait de la peine que votre père aoit mort? — fl. Je crois que oui, je ne sais pas. — D. Qu'avez-vous-l pensé, quand je vous l'ai annoncé? — li. ^^■ ne sais ] plus, je ne pense pas. »
J'ai répété ces expériences à plusieurs reprises, à des] dates diverses, en les variant le plus possible, commen^l çant par déterminer, tantôt les émotions tristes, tantdi'a les émotions gaies, interrogeanl le sujet sur ses impressions, soit immMîatement, soit apr^s l'avoir i mené à son état d'hypnose avec conservation de saf sensibilité, soit en observant ce qui se passe qnand t lo réveille apr&s l'avoir anesthésié.
Il ressort de ces expériences que, lorsqu'on supprime j la sensibilité complète d'un sujet, ce sujet n'est plus J capable d'éprouver d'émotion. Tel est le cas de C; Dans celui de M..., où l'anesthésie est beaucoup moins! profonde, il se produi t quelques réactions dans le domaine-] viscéral et dans le domaine moteur de la face, où dttï reste l'anesthésie n'est pas aussi complète que dans leS^ membres, puisqu'il faut conserver l'ouïe et les mouve ments des muscles qui servent à l'émission des sons e à l'articulalion du langage. Si l'anesthésie y était to*, taie, ces mouvements ne pourraient plus se produire.]
PHEHIËttES CONCLUSIONS
Il n'est dont' pas surprenant que certaines réactions s'y constatent, au prorata de la sensibilité qui y per-
La réponse à la première question est donc celle-ci : La suppression de la sensibilité générale et sensorielle entraîne l'abolition de l'éraotion au prorata de l'intensité de l'anesthésie. Lorsque celle-ci n'est pas complète, il se produit encore un choc, un ébranlement, plus ou moins circonscrit dans la sphère viscérale — l'anesthésie du domaine vaso-moteur ne pouvant pas être aussi profonde que celle du domaine moteur — mais qui n'est perçu qu'en tant que sensation brute, de mêmequel'idée,dépouiiléede tout élément émotionnel, est réduite à l'état d'idée pure.
(Ces premières expériences viendraient absolument confirmer la thèse périphérique de l'émotion, si, comme on le croyait alors, l'anesthésie était périphérique, le cerveau conservant son intégrité fonctionnelle, et l'e^prit seul étant altéré dans son fonctionnement. Mais l'esprit n'est que la fonction du cerveau, et c'est cet organe lui-même qui est modifié dans les cas que je viens de rapporter. C'est lui qui fait l'anesthésie péripliérique par suite de l'inhibition de ses divers centres. Dès lors, cette aneslhésie, périphéri(]ue en apparence, est en réalité centrale, et n'a pluj* aucune valeur pour la théorie de James. C'est le cerveau seul qui est en cause, c'est lui qui n'a plus l'excitabilité, l'émotivité suffisantes pour que, sous l'influence des excitations ordinairement émotionnelles, les réactions périphériques, viscérales, motrices, vaso-motrices, se produisent, ce qui nous démontre encore que l'émotion n'est qu'un phénomène essentiellement cérébral, et pour mieux dire cortical. Elle nous apparaît dès lors, non comme
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la canscience des modincations périphériques, mais comnae la conscience des modiFications centrales, corticales, dont les modifications périphériques ne sont que la conséquence, l'effet, la traduction extérieure et objective.)
Deusiëme question. — L'émotion étant liée à l'état de la sensiôililé, quelle est la part qui revient à la sensibilité périphérique et à la SPiisibilité vixcèralp dims la constitution de l'émotion ?
On peut présumer a priori, que la sensibilité organique, viscérale, y entre pour beaucoup plus que celle de la peau et des orgamîs des sens .spéciaux. Les sensibilités générale et spéciales nous donnent avant tout la notion du monde extérieur, et nous permettent de nous différencier des objets qui nous entourent. C'est en quelque sorte la partie objective de noire sensibilité. La sensibilité musculaire et viscérale nous donne au contraire la notion de ce qui se passe en nous-mêmes. Elle est ditTuse et vague, et ces deux caractères sont aussi ceux de l'émotion. Celte diffusion nous permet d'avoir la notion complète de tout notre être en m(^me temps.
Tandis que [a sensibilité périphérique est sous l'empire de nerfs spéciaux, ayant des territoires dans lesquels ils peuvent ^tre atteints d'une manière isolée, le système qui commande la sensibilité organique est, au contraire, répandu dans tout l'organisme t c'est le système sympathique, auquel il faut ajouter le nerf pneumogastrique, dont la disposition anatomique et les fonctions, qui lui ont du reste valu le nom de nerf vague, l'en rapprochent singulièrement. La personnalité d'une Laura Bridgeman n'est pas on peu atteinte ; la personnalité d'un amputé des quatre membres, ou d'un homme
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tronc, comme celui qu'on exhibait il y a quelques années, ne l'est pas davantage. Le nombre des impressions capables de déterminer chez eux des émotions sera sans doute diminué, mais il n'y a aucune raison pour qu'une émotion morale n'ait pas chez eux la môme intensité que chez un individu normal. La source des émotions pourra Ctre diminuée sans que l'éiaotivité elle-même le soit.
D'un autre côté, j'ai déjà dit plus haut que l'apathie, l'inémotivité se montraient d'une façon souvent extrême chez des hystériques à manifestations viscérales, en particulier chez les anorexiques où l'estomac est plus ou moins anesthésique ainsi que le reste du tube digestif. Une d'elles qui était complètement anorexique, et dont l'anorexie s'était compliquée de vomissements, me disait: « Tout m'est absolument indifférent ; rien ne peut me faire de plaisir, ni de peine, « El un jour que je lui annonçais que sa grand'mère, qu'elle aimait beaucoup autrefois, était assez souffrante, elle me dit: « Oh ! vous pouvez me dire si elle est morte; ça me serait égal en ce moment. Autant me le dire maintenant que je ne sens rien, h
L'ne autre, anorexique depuis dix ans, complMement anesthésique de tous les viscères, de la peau et du sens musculaire, avec une diminution considérable des sensibilités spéciales, me parlait dans les mêmes termes; a Si je mourais, je n'éprouverais rien de plus que maintenant ; je ne souffrirais pas ; c'est pour cela que je dis qu'on devrait bien me laisser mourir. Rien ne me fait, — Si on m'annonçait la mort de mon frère, ça ne me ferait absolument rien. Je ne sais pas comment cela se fait que je sois devenue ainsi. Autrefois ga me faisait impression: aujourd'hui plus rien. Tout m'ennuie, ce
qui est triste comme w qui est gai. Je n'aime personne ; je ne déleste personne non plus. On dirait que je ne vis pas. u J'ai pu vérifier que cette indifférenee totale n'existait que depuis la perte de sa sensibilité^ viscfîrale, et qu'elle était encore parfaitement sujette à des émotions quand elle avait déjfi perdu sa sensibilité périphérique.
J'ai suivi pendant plusieurs mois une autre malade dont le cas constitue une véritable expérience. Celte malade, à la suite d'une très violente peur, a une hémiplégie hystérique avec anesthésie sensitîvo-sensorielle. Elle dort bien encore, a bon appétit, et conserve son état général et moral ordinaire. Soumise, malgré mon avis, à des pratiques hypnotiques mal Faites, elle tombe peu à peu dans un état plus grave, avec insomnie complète, perte d'appétit, anesthésie de l'estomac. Kn même temps, elle se plaint de ne plus bien respirer et son état général est mauvais. Elle ajoute qu'elle ne sait ce qu'elle devient, que tout lui est' indifférent, qu'elle s'ennuie constamment, n'a plus de goût à rien, que rien ne peut plus arriver à la distraire. J'entreprends alors de réveiller sa sensibilité. Le réveil de la sensibilité périphérique (c'est-à-dire des centres cérébraux la tenant sous leur dépendance) amène la disparition complète de l'hémiplégie. Mais l'apathie persiste en même temps que l'anorexie. La sensibilité viscérale (c'est-à-dire le réveil des centres viscéraux de l'écorce quej'ai indiquf'-s depuis lors) rappelée à soti tour, non sans grandes difficultés, fait disparaître cet état d'indifférence, et, à mesure que cette anesthésie viscérale diminue, la malade constate qu'elle reprend goût à ses affaires, à la vie, qu'elle éprouve de l'appétit, du plaisir, qu'elle a se sent revivre » en un mot. Son caractère, nalurelienieut
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gai, revient graduellement, et au prorata du retour de la sensibilité viscérale, jusqu'à ce qu'enfin elle me déclare qu'elle se sent maintenant complètement revenue à son état normal.
Mais venons-en à Texpérimentation. Elle corrobore pleinement cette opinion que la part de la sensibilité viscérale, organique, ou pour mieux dire de Tanosthésie, est prépondérante dans la production de Témotion. J'ai enlevé successivement la sensibilité périphérique, puis la sensibilité viscérale, et observé dans chaque cas ce qui se produisait sous l'influence d'une même id€»e, capable à Tétat normal d'émouvoir le sujet en expérience. J'ai fait en outre intervenir le sens de la vue, le plus capable de provoquer des impressions fortes, soit pénibles, soit agréables, d'abord pendant l'anesthésie périphérique, puis pendant l'anesthésie viscérale.
1**M... étantendormieaussi profondément que possible je lui enlève sa sensibilité périphérique et je lui annonce qu'elle doit quitter Paris de suite, idée qui lui est particulièrement désagréable dans son état ordinaire. Il se produit une chute brusque du tracé (fig. 7. A). Je lui dis alors qu'il n'en est rien et que j'ai même une bonne nouvelle à lui annoncer, que son père est décoré, chose qu'elle désire vivement. Le tracé montre des oscillations très amples et très fréquentes.
Je lui rends enfin sa sensibililé périphérique et lui demande ce qu'elle a éprouvé. A l'annonce de son départ elle n'a rien senti dans les membres, mais « <^^a lui a coupé la respiration », elle a ressenti un coup dans l'estomac et dans la tôte, qui a été en diminuant graduellement, mais dont l'impression pénible a duré beaucoup plus longtemps que dans les expériences que je l'apportais plus haut, où je lui avais annoncé la mort
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de son père pendant, son anesthésie complète. Mais, outre celte impression do douleur physique, elle a eu une véritable peine morale. » Oli ! oui, s'écrie-t-elle lorsque je le lui demande, et c'est long à revenir. » Quand je l'ai détrompée, elle a éprouvé dans l'estomac J
anesUiésie péripUérii Émotion gaie.
une sensation douce, agréable, o comme <|uand oq aspire une odeur qui nous fait plaisir, quelque chose de fade et d'agréable à ta fois. Il m'a semblé qu'il y avait quelque chose qui m'emportait, qui m'enlevait ; je me sentais toute légère ; c'était très agréable ». A l'annonce que son père était décoré ; h Ça m'étouffait ; ça me sermit au cou, comme lorsqu'on a envie de pleurer et qu'on ne peut pas. » Elle n'a rien ressenti dans les membres.
En somme elle a eu, malgré son anesthésie périphérique, des émotions pénibles ou agréables avec tous leurs caractères physiques et moraux.
2° La sensibilité viscérale étant supprimée maintenant avec conservation de la sensibilité périphérique, je lui annonce les mêmes choses et procède de la même façon. « D. Qn'avez-vons ressenti quand je vous ai dit qu'il fallait quitter Paris ? — fl. Ça ne m'a rien fait. Je n'ai rien senti. — D. El quand je vous ai dit que c'était faux ? — fl. Ça m'était égal puisque je ne sentais pas. — D. Avez-voiis eu du plaisir à apprendre que voire père était décoré? — R. Non. — D. Vous ne l'aimiez donc
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plus?. — /f. Je ne savais pas, puisque je ne pensais pas. — D. Avez-vous éprouvé quelque chose dans les membres? — R. Un peu de tremblement et c'est tout, n J'ai répété la même expérience chez C... Profondément endormie, et sa sensibilité viscérale aussi supprimiîp que possible, je lui dis ii brûle-pourpoint qu'elle a ma petite fille fort jolie (c'est son plus vif désirqu'eile maçon fié souvent). Il ne se produit aucune modilicafion (la Iracé. e D. Ça ne te fait donc pas plaisir ? — R. Ça ne me fait rien. » Les traits n'expriment pas la moindre i^motion en effet, et elle ne faîl aucun niouvrmenl. Je supprime alors l'anesthésie viscérale, et lui annonce de nouveau rexisloncc de sa petite fille. II se produit aussitôt un brusque croehet , la respiration s'accélère, et elle s'écrie ; « Ohlque je suis contente! Où esl-elle? Quel bonlieur ! h
Cette demière expérience est encore plus démonstrative que la précédente, à cause de la contre-épreuve qui l'a accompagnée.
Il ressort de ces diverses expériences que la suppression de la sensibilité viscérale suffit pour abolir l'émolivilé, tandis que celle de la sensibilité périphérique ne la modifie pas, ou la modifie seulement dans des proportions presque négligeables.
J ai voulu enfin examiner l'apport que pouvait donner la mise en jeu d'un sens spécial dans la constitution de
» motion.
M... étant endormie comme d'habitude, je lui ordonne d'ouvrir les yeux et de voir tout ce que je lui montrerai. Je supprime alors la sensibilité périphérique, et lui présente im polit chien qu'elle aime beaucoup. Le regard devient plus brillant. Elle sourit légèrement. Le trace pneumograpfaique présente des oscilla-.
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lions plus amples, plus irrépulières. Je supprime alorsa la sensibilité viscérale, el lui montre par hallucinations un rat (fig. 8, L), dont elle a ordinairomenl horreur. ElU a un l(?ger geste de surprise, qui se traduit par de lég^res'l oscillations du tracé qui reprend aussitôt son allure.
Fio, 8. — Siiile du Inioi? 7. - G. Hallucination cffrayanlp.
La sensibilité normale étant ramenée, je l'interroge sur ce qu'elle a éprouvé. A la vue de son petit chien elle a eu du plaisir, un sentiment de satisfaclion, de bien-être. Quand elle a aperçu le rat sur ma main, elle il été étonnée, a senti un coup dans la tête et a eu peur qu'il ne la morde. Elle n'a éprouvé nulle part ailleurs les phénomènes ordinaires de l'émotion, sauf dans la tète. H Je le sentais ilaiis ma tête, me dil-elle. Je le voyais, mais je ne pouvais pas bouger pour le renvoyer n, et à ma question sur ce quelle a éprouvé en elle: H Rien, je ne sentais plus ni mon estomac, ni mon ventre, ni rien; je ne sentais que ma tûte. »
Ayant cru remarquer Jans de précédentes expériences que, lorsque je supprimais successivement la sensibilité périphérique, puis la sensibilité viscérale, j'obtenais une abolition beaucoup moins complète de celle dernière, je refis l'expérience de la manif^re suivante :
M... étant simplement endormie les yeux ouverts, je fais reparaître le rat en lui disant qu'il est méchant, et le lui approche du visage. Elle recule et cherche k l'écarter (Hg, 9 A). Son visage exprime la peur et une répugnance extrême. Je le fais disparaître (lig. 9 B),
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puis supprime d'emblée toute sensibilité (fig. 10 A). Je le lui remontre alors (fig. 1 1 B), et cette fois il ne se produit chez elle aucune réaction.
Sa sensibilité étant ramenée (fig. 11 C), je l'interroge
Fig. 9. — Tracé de M. hypnotisée et sensible. — A. Hallucination d'un rat. — B. Suppression de Thallucination.
sur ses impressions. « /). Quand je vous ai montré le rat, pendant que vous aviez toute votre sensibilité,
-I 1 1. I I ■■ i I L.: ' III.
Fig. 10. — Tracé de M. hypnotisée. — A. anesthésie totale.
qu'avez- vous éprouvé? — /?. Du dégoût et puis de la peur. J'ai toujours eu horreur de cette bôte-là. — D,
t . li
I II
Fig. il. — Suite du tracé précédent. — B. Hallucination d'un rat. —
G. Rappel de la sensibilité.
Ça a-t-il été la même chose que l'autre fois? — fl. Non. Ça m'a fait un choc dans l'estomac, et puis battre mon cœur plus vite; comme quand on court et qu'on a peur en rencontrant quelqu'un sans s'y attendre. C'était
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une surprise désagréable; c'était désagréable partout et ça me doonail envii' de me sauver. — Z>. Et rjuand vous l'avez revu, après que je vous avais supprimé toute votre sensibilité? — R. Je lai vu, c'est tout. Je n'ai pas eu peur, puisque je ne sentais plus rîen. n
Ce résultat étant en apparence contradictoire avec le résultat de l'expérience précédente, je lui demande comment il se fait qu'elle ail eu peur celte foîs-là et pas celle-ci. « Quand vous me supprimez enlièrement la sensibilité, medil-elle, c'est comme si j'étais morte; tandis (|U8 quand vous me supprimez l'une après l'autre, je sens encore vaguement quelque chose, surtout dans la tête, ("est moins bien supprimé, n
Celte explication, qui conQrme ia remarque que j'avais faile anlérieuremi'nt, raoulrc que l'émotion est absolument sous la dépendiince de ia sensibilité viscérale. En elTet, non seulement elle en suit les variations au point de vue de l'inlensilé, mais elle se localise dans les points de l'organisme où elle est plus ou moins, conservée, Pour cette dernière démonstration, les cas oîi l'anesthésie était incomplète ont une valeur plus considérable que ceux où l'anesthésie absolue a pu être déterminée.
Je crois donc pouvoir donner à la deuxième question la réponse suivante: L'émotion esl presque exclusivement constituée par la sensation consciente que nous avons des phénomènes viscéraux qui se passent ea nous, et esl en rapport direct avec l'élal de la céneslhésie; les phénomènes de sensibilités musculaire ou spéciales n'y prennent qu'une part très minime.
(Telles étaient les conclusions que je croyais pouvoir formuler il y a dix ans, par suite de l'erreur que je faisais en considérant l'anesthésie comme périphé-
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rique et le cerveau comme capable de percevoir normalement dans ces cas d'anesthésie suggérée. En réalité, c'est rinverse qui est vrai ; c'est le cerveau seul qui est anesthésié, ou, pour parler plus exactement, atteint d'inhibition, laquelle se traduit à la périphérie par de l'anesthésie, qui se répartit, soit sur la peau et les membres, soit sur les organes internes, suivant les régions du cerveau qui en ont été frappées. Si le sujet n'éprouve pas d'émotion dans le cas d'anesthésie organique, viscérale, c'est que l'écorce cérébrale a perdu son excitabilité dans les régions qui commandent les viscères et la vaso-motricité. Les tracés nous montrent qu'il ne se produit pas de réactions organiques, et cela simplement parce qu'elles sont la conséquence des modifications du cerveau.
L'expérience dans laquelle M... a conservé une certaine sensibilité cérébrale, alors que toute autre est abolie et oii elle éprouve un certain- choc, un certain effet émotionnel dans la tête montre bien que l'émotion tient essentiellement à la Xionscience de la cénesthésie cérébrale, d'autant que, lorsque cette dernière est abolie, M... n'éprouve plus rien, malgré la persistance aussi nette de la perception visuelle de l'objet capable de provoquer l'émotion.
Les conclusions de ces expériences, en ce qui concerne le rôle de la sensibilité périphérique et viscérale dans la constitution de l'émotion, n'en persistent pas moins, mais doivent s'exprimer autrement.
11 est, en (effet, bien certain, et l'expérimentation s'accorde sur ce point avec la pathologie, que les objets Capables de provoquer des réactions viscérales sont les plus aptes à produire l'émotion, alors que ceux qui ne peuvent provoquer que des réactions périphériques [membres, peau) y sont très peu aptes. Elles démontrent,
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en outre, que tous les phénomènes réactionnels sont consécutifs à rt'branlfmcnt cérébral, — que, si celui-ci Ile se produit pas, elles ne peuvent avoir lieu, — et qu'une (lerception ne suffît pas k les amener pour qu'ensuite le cerveau, en les percevant, soit (Sbranli^. u L'rou », pour que IVmotion en résulte. 11 faut, au contraire, que la perception provoque l'ébranlement dans le cerveau pour que les phénomènes périphériques, viscéraux, moteurs, vaso-moteurs, etc., se produisent. Et s'il reste assez d'activité cérébrale pour que certains changements surviennent dans l'éeorce, sans qu'ils soient capables cependant d'amener des réactions périphériques, l'émotion peut se montrer malgré l'absence de ces réactions. Elle ne peut donc tenir dans ce cas qu'à la conscience qu'a le sujet de l'ébranlement du cerveau , et c'est bien lui seul qui suffit, par conséquent, pour produire le phénomène moral appelé émotion.
Il faut donc formuler mes conclusions d'il y a dix ans de la façon suivante : L'émotion est presque exclusivement constituée par la sensation consciente que nous avons des phénomènes qui se produisent dans le cerveau dans les régions tenant sous leur dépendance les viscères et la vaso-raolricité ; le« phénomènes qui se produisent dans l'éeorce cérébrale préposée h la sensibilité générale, cutanée, musculaire, et aux mouvements, n'y prennent qu'une part minime.
Je ferai remarquer la façon identique dont les sujets s'expriment et que j'ai déjà notée, £i propos des sensations de choc dans l'estomac, dans la tète, qui surviennent à l'occasion d'une chose qui les surprend. Ce choc est tout physique et ne prend aucune part à la formation de l'état émotionnel, de l'état moral de l'émotion. C'est une sensation brute, élémentaire, à laquelle n'est liée
auLMine représentation. Aussi bien les malades que les sujets eu expérieuee qui le présentent sont incapables Je dire s'il est douloureux ou non; c'est un choc et voilà tout, absolument dépourvu de ton all'ectif. Ce choc existe aussi dans les émotions qui suivent leur évolution normale, et ceci nous prouve que s'il n'y a pas propagation, diffusion, il ne saurait y avoir émotion. Dans nos expériences comme chez les malades, en effet, l'anesthésie n'est jamais absolue, car ce serait l'arrêt de toute fonction et par conséquent la mort. Il est naturel qu'une perception, agissant sur un cerveau profondément mais non absolument inhibé, produise encore une certaine réaction, en utilisant le peu d'excitabilité qui lui reste. Mais, si cette excitation n'est pas capable de diffuser dans le cerveau, elle ne produit ni sentiment atfectit', ni émotion, mais un simple phénomène réactionnel d'ordre essentiellement physique. C'est ce que nous monlrenl des tracés l'omme celui de la figure 2, où, sous l'influence d'une excitation qui. devrait donner une émolion pénible, il se produit un brusque crochet, sans que le sujet éprouve aucun sentiment adéquat, aucune émotion en réalité. La loi de diffusion de l'énergie pour la production de i 'émotion se trouve donc encore confirmée.)
Troisième question. — L'émotion est-elle abolie parce '/iir les phénomènes corpon'ls koiU supprimés û h parce '/ti'ih ne sonl pas perfus par la conscience? End'autres ternies, l'émotion est-elle du ressort de la motricité oude la sensibilité'.'
Telle était la d(;rnière question que je m'étais proposé de résoudre expérimentalement. 11 faudrait, disaisje, pour résoudre ce problème, supposer qu'on peut abolir les mouvements de l'organisme tout en, conservant
la sensibilité. Or, cette supposition est absurde, au moins en ce qui concerne les mouvements de la circulation et: de ta respiration, puistjue leur suspension entralnerait| la mort. Mais ce qui est impossible à réaliser pour les viscères ne l'est pas pour les membres. J'ai donc tenté l'expt'rience suivante, pour me rendre compte de la part du mouvement dans lo phénomène de l'émotion. ' J'avoue, du reste, que l'expérience n'est pas très com- ' mode, en raison de la difficulté qu'on a à faire com-^ prendre au sujet ce qu'on désire.
M... étant profondément endormiu et jouissant de toute sasensibililé, je lui ordonne de rester absolument immobile, quoique je lui annonce de pénible ou d 'agréa- ' ble. Sous l'intluence d'une idée triste elle ne bouge pas, mais sa face se contracte un peu, sa respiration ' devient plus gênée, avec grandes inspirations, le pouls | se déprime, puis s'accélère, ainsi que la respiration. Je ; lui demande alors ce qu'elle éprouve. « Ça m'étouffe, . me dit-elle, vous me faites de la peine ; came serre l'estomac et la tète. » Quand je provoque une émotion gaie, elle sourit et serre un peu les mains ; son visage se colore, le pouls bal plus vite, la respiration s'aecé- . 1ère. Elle me dit être bien contente et se sentir tout ' heureuse. J'annule alors les deux suggestions faites et je lui demande ce qu'elle a éprouvé. Elle n'a pas senti les mouvements de sa face dans les deux cas, ni ceux , des doigts dans le second, bien que je me sois assuré au moment même qu'elle avait sa sensibilité cutanée intacte. Elle trouve que l'elTet ressenti a été plus long à se produire, que l'émotion n'a pas accompagné immédiatement l'idée évoquée. Quoique peu nette, cette expérience, que je n'ai pu malheureusement faire dans d'aussi bonnes conditions que les autres, ni renouve-
mr d'autres sujets, semble prouver que tesraouvemenls entrent pour une certaine part dans la constitulion (le l'émotion et que leur abolition partielle entraîne un certain retard dans sa production.
Cela n'a d'ailleurs pas une grande importance au I point de vue du mécanisme des émotions en général. El) réalité, l'émotion esl liée non au mouvement mais à la sensibilité. Mais, (|uand je dis sensibilité, je dis — et t les expériences que je viens de rapporter conlirment ce (jue la clinique nous apprend d'autre pari — qu'il s'agit uniquement de lu sensibilité cérébrale. Que les K«xlrémités des uerfs périphériques et du sympathique, roue les cordons nerveux soient ou non capables d'être pxcités et de transmettre l'émotion aux centres corticaux, peu importe. Pour que l'émotion se produise il tet suffisant et nécessaire que le cerveau subisse un Ebranlement particulier. C'est la difTusioo de cet ébran- ■ement qui produit les phénomènes réactionnels qui practérisent objectivement les émotions. Mais c'est la pinsation consciente de cet ébranlemeni cérébral qui msLitue essentiellement le phénomène moral de l'émobn. Et celui-ci, subjectif, peut se produire d'une façon (dépendante des réactions périphériques. Ce n'est fenc pas, comme le prétendent James et Lange, la con- ■îence des variations périphériques qui nous donne Témotion, c'est la conscience des changements qui s'opèrent dans le cerveau sous l'influence d'une excitation périphérique ou d'une représentation.
, question de la cénesthésie cérébrale se trouve ffic posée, et noua allons essayer de la résoudre dans ï chapitre suivant.
CBAPITHE IV CENESTHESIE CEKEBRSI.E ET EMOTION
SuHUAMiE, — SeosibiliU propre du cerrcau en artis'it^. — Preuves lie l'euateiifc lie la t'i!aestlj^9i«i:t'rébra.le; pEycrliulu|;ïques,pliyBio]cigiques, patliologiques. — L'inhibition cériibrale. — Siège des éinolions. — Principales opinions. — Lei réaL-tions péri pli briques, organiques, soniellesnécessairespour la production de l'émotion? — Émotions d'origine périphérique et d'origine centrale. — Localisation corticale du protessns émotionnel. — NécesaiU de la conscience du siège cérébral des modïflcatioDs émotionnelles. — Faits pour el contre la théorie périphérique de l'émotion. — L'émotion est un phénomène de céueslliésie cérébrale.
La sensibilité cérébrale esl niôe par k's pliysiologistes sous prétexte que les exoitutions qu'ils portent sur l'écoree cérébrale ne sont pas perçues d'une façon consciente. Mais en quoi le fait que lécorce cérébrale ne réagit pas douloureusement ou agréablement quand on la chatouille, quand on la pique, quand on l'électrise, etc., prouve-t-il. qu'elle n'a pas une sensibilité propre? Sont-ceià les excitants normaux du cerveau, el comment pi'ul-on conclure à l'insensibilité d'un organe quelconque alors que les excitations qu'on lui applique ne iui sont pas appropriées. On ne s'étonne pas de voir l'oreille insensible aux ondes lumineuses, ou auxexcilants chimiques capables d'exciter le goût ou l'odorat. Pourquoi le cerveau serait-il sensible à des excitations tactiles contre lesquelles il est plus protégé que tout autre organe et pour lesquelles il n'a aucune spécificité? Ce n'est pas aux physiologistes à démontrer ni même à chercher l'existence de la cénesthésie céré-
brale. Ils aux clinici que
lit ni les moyens ni l'occasion. C'est fiiciens, neurologistes et psychiatres, et je ne. puis étonner que cette question ne soit pas tranchée depuis longtemps dans le sens de l'affirmative.
G. Dumas a le mieux vu, pour ne pas dire le seul, que c'était là. un des points capitaux pour la théorie des émotions. Il dit en effet': n Le plaisir et la douleur en eux-mêmes ne seraient-ils pas la simple conscience de certains réflexes périphériques? Voilà la vraie question, que Lange n'a pas soupçonnée, que James a entrevue iquand il a parlé « des plaisirs el des peines liés à l'ac- « tîvité nerveuse comme telle » et qui ne rentreraient pas dans sa théorie. C'est la grande question de la cénesthésie cérébrale qui se posait déjà dans la théorie de la tristesse passive et de la joie sans excitation, et qui devient capitale et centrale ici, dans la théorie de la souffrance morale et du plaisir moral. »
G. Dumas, poussant la théorie de James plus loin .que lui-même, suppose qu'il ii y aurait, dans l'excita- ;ion pénible et dans l'excitation agréable, deux espèces
réactions; les unes, réflexes, primitives, seraient bien
cause de la douleur et du plaisir; les autres seconautomatiques en seraient la conséquence, et se produiraient en vertu du mécanisme secondaire que lous avons analysé ». « Par suite, James aurait raison
iqu'au bout dans sa théorie périphérique de l'émo- ^(ion, et la douleur et le plaisir moraux seraient un limple effet, un simple retentissement dans la conscience
certains phénomènes organiques avant de devenir
ises et d'en provoquer à leur tour. Dans ce cas, il n'y irait jamais à proprement parler de sensibililé dans
CÈNESTHftSiE CfcBftBRALE ET ÉMOTION les ctnlres nerveux, quel que fûl leur (^lald'éiiuisemenl ou de lonici(<^. Les repri^senlations épuisanles ou toniques, les excUaliuns mentales, avant d'être perçues sous forme de douleur ou de plaisir, devraient d'abord provoquer des rcSactions organiques. Celte hypothèse aurait l'avantage appréciable d'introduire de l'unité dans la thfîorie de lémolion cl de faire rentrer le plaisir moral et la douleur morale sous cette loi générale qui veut que tout phénomène de sensibilité ait une origine périphérique, mais je dois ajouler qu'elle n'est pas démontrée et qu'elle ne paraît pas sur le point de l'être. » G. Dumas n'ose pas se prononcer cependant sur celte question si importante de la cénesthésie cérébrale, que tous les auteurs, physiologistes ou psychologues, négligent et condamnent par un jugement sommaire qu'il nous faut précisément reviser, II donne néanmoins (p. 389) des arguments en sa faveur. « Ne pourrait-on pas toutefois, dit-i!, discuter encore sur l'origine périphérique ou centrale de quelques sensations ? La céphalée, par exemple, n'estelle qu'une douleur localisée dans les muscles du crâne ou traduit-elle un état spécial des centres? La fatigue mentale ne nous est-elle connue que par la difficulté que nous éprouvons à faire les efforts musculaires de rallenlion? La sensation de vide cérébral est-elle une sensation cérébrale ou une sensation intracrànienne, ou une interprétation de noire inertie musculaire et mentale? Ne senl-on absolument que son corps, comme le voudrait M. James, et n'a-l-on pas un sentiment direct de l'état des centres eux-mêmes? Autant de questions qui ne peuvent recevoir de réponse précise tant que nous ne connaissons pas mieux le mécanisme de la cénesthésie cérébrale. Nous nous bornons à les signaler et nous
I een
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ferons reraarquerque, si \in sentiment d'origine centrafc intervenait ici, ce ne serait jamais qu'à titre d'élément particulier, pourse confondreavec les autres sentiments périphériques dans une même cénesthésie. »
Cette conclusion n'est rien moins que prouvée, et les expériences de vivisection de la moelle et autres montrent, au contraire, que la suppression de la cénesthésie périphérique n'entraîne miUeracnt la disparition de l'émotion, tandis que la cénesthésie cérébrale suffit à sa production. Il est possible que les sensations cénestbésiques périphériques renforcent la cénesthésie cérébrale, mais cela m^rac n'est pas nécessaire, si les modifications périphériques ne sont que la conséquence et l'expression des modifications cérébrales. 11 suffît que celles-ci se produisent, — que leurs conséquences périphériques aient lieu ou non, — pour que l'émotion soit la m^me, pour que le sentiment de ces raodilications cérébrales soit le même.
deux thèses, physiologique et intellectualiste, des lotions sont trop absolues. Les physiologistes négligent les plaisirs cérébraux, les peines cérébrales ; les intellectualistes en triomphent et disent que ce sont là les véritables états affectifs. Mais ils les dépouillent de toute base organique, nerveuse, cérébrale, et considèrent les expressions organiques comme des faits étrangers res. Entre les deux, où est la vérité, qui tienne mpte du double aspect des choses, sinon dans le fait jst dans le cerveau que tes choses se passent et la périphérie ou dans le domaine purement psychique, intellectuel, des spiritualisles? L'existence de la cénesthésie cérébrale permet de renoncera la théorie périphérique, manifestement insuffisante, et de rejeter die desinlelleclualisles, dans laquelle les états affectifs
IM CÉNESTBË5IB CËRËBRALE ET ËHOTION
Hc sonl qut! de simples rapports entre les reprtïsenta-
tions dépourvus de rt^alîti: propre.
Examinons donc les raisons qui nous permcltent d'affirmer la cénesthésie cérébrale.
Tout d'abord nous devons remarquer que nous avons des sensations cénesthésiques pour tous nos organes, pour toutes nos fonctions. On est eu droit de se demander pourquoi le cerveau seul serait incapable de nous donner le sentiment de son fonctionnement.
Dans quelles conditions se manifeste cette cénesthésie pour les organes périphériques ? Dans trois cas ; 1° quand il y a un trouble de fonctionnement ; 2° quand ce fonctionnement est plus actif qu'à l'ordinaire ; 3° quand, après un arrél, le fonctionnement reprend. — Quand tout se passe normalement, nous ne sommes avertis par aucune sensation particulière, ou plutôt l'habitude nous permet de nt^gligerla sensation résultant du fonctionnement régulier de l'organe.
Les choses se passent-elles différemment pour le cerveau ? Non. Dès qu'il y a un trouble dans son fonctionnement, je ne parle même pas d'un trouble douloureux, nous le sentons et nous le lui rapportons. Nous savons si le travail intellectuel se fait plus ou moins facilement, si nos représentations sont plus ou moins nettes, si notre mémoire est plus ou moins capable de retenir les impressions ou d'évoquerles représentations, si l'association entre nos idées se fait avec plus ou moins de facilité, etc. Comment peut-on soutenir que nous n'avons pas le sentiment des phénomènes qui se passent dans notre cerveau, la conscience du fonctionnement cérébral. Tout cela, n'est-ce pas les fonctions mêmes du cerveau ? N'avons-nous pas la sensation
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consciente de l'engourdissement qui envahit notre cerveau quand nous nous endormons, et du retour de son activité quand nous nous réveillons ? Et est-ce à d'autres organes, à d'autres parties de notre corps que nous rapportons ce sentiment sinon à notre lete, à notre cerveau? tout comme nous rapportons à notre estomac la sensation de vide ou de plénitude que nous donnent la faim et la satiété.
Le cerveau est un organe comme un autre, c'est là une vérité que beaucoup sont incapables d'admettre. Il perçoit, dit-on, par l'entremise des nerfs, ce qui se passe à la périphérie, mais il ne peut se percevoir luimême. Il y a dans cette assertion une erreur et une contradiction. Car ceux qui la soutiennent n'hésitent pas à affirmer, d'autre part, que l'âme a conscience de son activité, de sa liberté, etc. Or, qu'est-ce que l'âme, sinon l'ensemble des fonctions cérébrales? Et qu'est-ce qu'une fonction qui se connaît elle-nu^me? La digestion se connaît-elle elle-même, la pensée peut-elle se connaître elle-même ?
Si Ton admet avec les spiritualistes que l'âme se connaisse elle-même, elle est en dehors et au-dessus des fonctions cérébrales, qu'elle règle comme toutes les autres fonctions ; il n'y a aucun empêchement à ce qu'elle connaisse ce qui se passe dans le cerveau comme dans les autres organes.
Si l'on admet que l'âme n'est que la fonction cérébrale, il faut encore admettre que le cerveau connaît son propre fonctionnement, puisque l'âme se connaît elle-même.
Mais tout cela, c'est de la scholastique, des mots et rien de plus. Oui, le cerveau n'est pas un organe comme les autres, non dans son essence et dans sa ha-
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lure, mais ilans son organisation inlérieure. On parait oublier constamment, chpjilcs psychologues, que le. cerveau n'est plus un organe homogène, comme on le croyait autrefois. C'est, au contraire, une agglomiî ration d'organes, trtadiiliïrenls par leurs fonelions, parleurs relations avco le reste de l'organisme. Il est formé d'une foule de centres sensitivo-moteurs, sensoriels, visci^raux, sans doute vaso-moteurs, à la fois indépendants et solidaires les uns des autres, reliés qu'ils sont, d'une part avec la périphérie par ies filets nerveux qui en émanent ou qui y aboutissent, à travers toute une série de postes intermédiaires de plus en plus complexes, échelonnés du Las en haut de l'axe cérébrospinal, et d'autre part unis entre eux par des libres intra-cérébrales. Les unes relient les centres voisins ou homologues, les autres les relient h un centre antérieur, le lobe préfrontal, qui semble de plus en plus devoir ôtre considéré comme le véritable centre psychique, le centre d'aperception.
Dans ce dernier se groupent toutes les impressions parties du reste du cerveau ; elles s'y conservent, s'y fondent, s'y synthétisent, et c'est de ce centre d'aperception, de ce centre préfrontal, spécialement préposé aux fonctions psychiques proprement dites, que partent k leur tour les stimulations capables d'agir sur les centres sensitivo-moteurs, sensoriels et viscéraux groupes en arrière dans les lobes frontaux, pariétaux, temporaux et occipitaux. Le centre psychique représente pur rapport à ces derniers centres — que j'ai appelés le cerveau organique — ce qu'eux-mêmes représentent p«r rapport aux organes périphériques avec lesquels iU sont rt'liés automatiquement par les divers étages de Ulviva nerveuses dont ils constituent te point terminus.
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Cette partie de cerveau qui contient les centres organiques est aussi périphiîrlque par rapport au cerveau psychique que les organes périptiériques eux-mêmes, dont ils ne sont que la projection corticale. Si c'est dans le lobe préfrontal, dans le centre psychique, que se produit réellement le phénomène de la sensation, do la perception consciente, comme cela parait de plus en plus vraisemblable, il n'y a pas plus de difficulté à admettre que l'on puisse avoir conscience de ce qui se passe dans les contres du cerveau organique que, dans les organes périphériques oux-raGraes, qui se projettent dans l'écorce de ce dernier.
11 ne faut pas oublier non plus que ce ne sont pas les excitations elles-mômes, venues soit du dehors, soit de nos organes internes, que nous percevons, mais Ics modilicalions de notre cerveau sous l'influence de ces excitations. Il ne viendra à personne l'idée que c'est l'onde lumineuse, ou sonore, ou calorilique, que nous percevons, mais simplemeul le changement moléculaire qu'elles provoquent dans le cerveau, après avoir déterminé dans les nerfs un courant spécial qui en est déjà une première transformation. Ce qu'on pense des impressions venues du monde extérieur s'applique rigoureusement à celles qui viennent des organes euxmêmes. Les excitations capables de provoquer un trouble du fonctionnement d'un organe sont aussi externes par rapport fttui, que les impressions du monde extérieur vis-à-vis de notre personne fout entière. De sorte qu'en réalité, dire que nous avons conscience de l'activité de tel ou tel organe, c'est dire que nous avons ■_ conscience de l'activité du centre cortical de cet organe, t des changements moléculaires que les excitations «rlies de cet organe produisent dans son centre.
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Ou serait ainsi presque amené, si l'on ne craignait pas de jeter un peu de confusion dans les conceplions el surtout dans les divisions accoutumées, à dire qu'il n'y a en réalité pas d'atitre sensibilité que la cénestliégie cérébrale. Et c'est m**me justement parce qu'elle pst tellement partie intégrante de la fonction du cerveau, qu'on a négligé de l'étudier à part, en elle-même, comme on a fait de la conscience, qui était si complètement impliquée, elle aussi, dans le concept de psychologie qu'on n'a songé que Iros lard à l'éliidier séparément.
Passons aux preuves que nous avons de la cénesthésio cérébrale, après avoir établi sa vraisemblance et sa nécessité même. On peut les grouper sous trois chefs : i° psychologiques; 2° physiologiques; 3° pathologiques.
Preuves psychologiques. — Nous avons la sensation très nette qu'il se passe quelque chose dans le cerveau dans de très nombreuses circonstances. Lorsque nous concentrons notre attention, lorsque nous réfléchissons avec intensité, n'éprouvons-nous pas dans la région frontale un sentiment de tension ? Sans doute on pourra dire que cet efibrt d'attention, s'accompagnant de contraction des muscles frontaux, c'est cette dernière qui nous procure la sensation de tension. Mais n'est-il pas des cas dans lesquels l'effort intellectuel ne s'accompagne d'aucune contraction musculaire et oii l'on sent parfaitement qu'il s'accomplit un travail dans le cerveau? Je n'eu veux pour exemple que ce qui se passe quand iïous cherchons un souvenir qui nous échappe. Au début nous faisons un effort de réflexion, accompagné de contraction des muscles frontaux, et nous sentons parfaitement cette contraction indépendante du travail intérieur. Mais, on cela devient beaucoup plus
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évident, c'est lorsque nous cessons notre recherche sans avoir trouvé notre souvenir. Notre attention n'est plus tendue, il n'existe plus de contraction musculaire, et tout en continuant à nous livrer à nos occupations, à notre conversation, nous sentons par moments que notre souvenir va surgir. Nous nous arrêtons alors pour le laisser venir, et à plusieurs reprises le môme jeu peut se reproduire, jusqu'à ce qu'enfin le souvenir nous apparaisse nettement. Or, nous sentons le travail sourd qui se fait d'une façon continue dans notre cerveau, travail qui prend à certains moments une intensité assez grande pour suspendre les autres manifestalions de notre activité cérébrale. Et, non seulement nous sentons ce travail se faire dans notre cerveau, mais encore dans la partie antérieure du cerveau.
Ne sentons-nous pas la fatigue cérébrale après un long travail intellectuel ? Ne la localisons-nous pas dans la tête, profondément, comme nous localisons la fatigue musculaire dans telle ou telle région ?
N'avons-nous pas le sentiment très net de notre puissance intellectuelle à un moment donné ? Ne savons-nous pas si nous sommes bien ou mal disposés à travailler cérébralement, de même que nous sentons si notre estomac est disposé à bien ou mal digérer? Et d'où nous viendrait ce sentiment sinon du cerveau luimême?
Lorsque nos idées s'associent facilement ou diflBcilement n'en sommes-nous pas avertis par un certain sentiment localisé dans le cerveau ; ne sentons-nous pas les notions que nous acquérons se classer plus ou moins nettement, plus ou moins aisément dans notre tête? Et où cela pourrait-il se passer sinon dans noire écorce cérébrale?
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J'ai montré ' que la représentation, dans le souvenir 1 et dans l'imagination, se produisait sous l'infliience d'un ^ courant nerveux de sens dîfTérent, Dans la perception, ce courant est centripète par rapport au centre psychique, dans le souvenir il est centrifuge, dans la représentation imaginaire il est h la fois centripète et centrifuge.
Or, nous savons parfaitement à l'état normal si une ! représentation est le fait d'une perception d'origine ' externe, ou constitue un souvenir, ou est le produit de l'imagination. Nous avons donc le sentiment de la différence de sens du courant nerveux entre les centres j du cerveau.
N'avons-nous pas, lorsque nous apprenons quelque chose, la sensation que cela se fixe dans notre cerveau, et que nous n'avons plus besoin de répéter les impressions que nous voulons retenir"? Avant même de nous être essayés à en évoquer l'image mnésique nous sentons si nous en sommes ou non capables. Comment le pourrions-nous sans avoir le sentiment de ce qui se passe dans le cerveau?
Preuves physiologiques. — Si l'on supprime un organe, on peut continuer à avoir conscience des modifications de cet organe quand il existait. C'est l'illusion bien connue des amputes. Il est évident que, dans ce cas, c'est le travail môme des centres de représentation qni est perçu, puisque rien ne peut se passer à la péripliérie.
lill ceci nous montre, en même temps, que ce n'est jamais que les changements Je nos centres corticaux
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que nous percevons. Ce n'est que par l'expériiïDco que nous avons de la coexistence de certains phénomènes au niveau de nos organes, el des sensations cérébrales qui les accompa{ïnpnt", que nous en arrivons, par l'habitude, à rapporter ces sensations à nos organes euxmêmes.
Si, par contre, on supprime le centre cortical d'un organe, le sujet perd le sentiment de son existence. Cette expérience est dilEcile à réaliser par la vivisection, car les centres fonctionnels sont des territoires qui ne sont pas nettement délimités, et les associations qui existent entre les divers centres correspondant aux parties constituantes diverses d'un organe ne sont môme pas tous bien précis(?s. Mais nous eu avons des exemples frappants pour certains d'entre eux lels que les centres du langage.
Nous voyons là que la deslructîon de la région de ' l'écorce, soit dans la sphère motrice, soit danslasphère sensorielle (audilive ou visuelle), entraine avec elle la perle de la représenlalion des mouvements d'articulation des mots parlés, ou celle des sons ou des figui'es symbolisant les mots entendus ou vus, alors que les autres mouvements des organes mis en jeu dans le langage articulé, ou des autres sensations des sphères du langage auditif ou visuel, sont conservés.
Kniin, nous avons le sentiment très net de l'ongourilissement qui envahit notre cerveau quand nous avons Besoin de dormir.» Nous sentons le ralentissement de notre activité cérébrale qui précède le sommeil, de même que nous sentons le retour de cette activité L^uand le réveil se produit.
Preuves patkologiqi/es. — Ici nous n'avons que
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l)arras du choix. Chez les i^pileptiques à attaques p tielles, chez les malades atteints de tumeurs cérébrales, il n'est pas rare de voir de la douleur se manifester au point même où le cerveau est lésé, soit d'une façon passagère au moment de l'attatjue, soit d'une far^on permanenle dans le second cas. II est vrai qu'on peut dire que la douleur ne tient pas au cerveau lui-même, mais h rirrilation des méninges au voisinage de la lésion.
Il n'en est plus de même dans le cas de maladies fonctionnelles du cerveau. Il suffît d'interroger des malades alteints de psychoses ou de psycho-névroses, surtout au début, pour se rendre compte de la réalité des sensations provenant de l'activité cérébrale. Comme je le disais plus haut, c'est, en effet, lorsque l'organe présente un trouble quelconque, ou, après un arrêt, reprend son fonctionnement, que l'on peut le mieux apprécier la conscience que nous avons de ce fonctionnement.
Tous les malades atteints de mélancolie au début, de neurasthénie, d'obsessions, de phobies, de dépersonnalisation, de confusion mentale, décrivent de la même façon leurs sensations cérébrales: c'est tantôt une sensation de vide, ou de pesanteur, ou d'engourdissement, de torpeur invincible. Tantôt, c'est une difficulté des associations d'idées, de la perception des impressions extérieures ; tantôt, c'est un sentiment de confusion, oii lé sujet a l'impression du chaos dans sa tète, avec la crainte de perdre la raison. Il sent que sa pensée lui écbappe, que ses idées, ses images, se produisent d'une façon incoordonnée, sans lien entre elles, sans qu'il sache pourquoi et comment elles surgissent. Souvent, — soit dans les phobies, soit dans les cas de déperson-
PREOVES PATHOLOGIQDES I nalisalion — on voil le début de la psycho-névrose s'accompagner d'un choe plus ou moins violent dans le cerveau, dans un poinl localisé parfois, ou, d'aulres fois, c'est une impression générale que le cerveau se retourne sur lui-même ou éclate. Après quoi le sujet reste troublé et se sent instantanément modifié plus ou moins profondément dans sa personnalité. La sensation de dégagement du cerveau, quand les malades recouvrent leur activité cérébrale, pour être moins nettes, n'en sont pas moins faciles k constater.
La douleur, dite psychique, des mélancoliques, la sensation de serrement au niveau des tempes et du front qui accompagne si souvent la difficulté de penser, -ne sauraient guère être localisées ailleurs que dans le cerveau lui-même. Qu'on invoque ou non des modifications de la circulation cérébrale pour expliquer ces sensations, peu importe. Nous savons que les variations de l'activité cérébrale ne vont pas sans des raodiflcations de la circulation. Mais, que ce soient ces variations circulatoires ou les modifications cellulaires de l'écorce qui en résultent que le cerveau perçoit, c'est toujours la même chose, et je ne sais trop comment on pourrait scinder le travail cérébral en ce qui appartient aux changements circulatoires et ce qui appartient aux changements moléculaires des cellules se produisant en mfime temps. Il ne s'agit là que d'un seul et même phénomène indivisible.
Mais, c'est surtout chez les hystériques que la cénesthésie cérébrale apparaît nettement, car non seulem.ent on peut l'observer au cours de l'hystérie, mais on peut l'étudier expérimentalement. Les expériences que j'ai rapportées plus haut en témoignaient déjà, et nous avons vu les impressions diverses dans la tôle éprou-
CËNESTHÉStE CÉRÉBRALE RT ÉHOTIOV v(-('s par no9 sujets sous rinlhience de la Suppression ou du retour de la sensibilité, c'est-à-dire de l'inhibition ou du retour de- l'aolivité des centres corticaux.
J'ai di'eril ailleurs', longuement, toutes les sensations cérébrales éprouvées par les sujets en puissance d'hystérie, et, purticnlièremcnt, le sentiment de l'engourdissement, du sommeil cérébral, qui s'observe chez tous à un moment donné, et qui n'est autre chose que le sentiment de l'inhibition cérébrale.
Or. ce sentiment peut élre général, ou, au contraire, localisé, El c'est dans ce dernier cas qu'il présente le plus d'inlérét au point de vue qui nous occupe. Nous voyons, en effet, la répartition de l'aneslhésie crânienne, aneslhésie douloureuse ordinairement (points douloureux) concorder — s'uivanl la loi bien connue de superposition des troubles de sensibilité superficielle aux troubles des organes sous-jaeents — avec la localisation des centres corticaux en rapport avec les organes auesthésiés, douloureusement ou non, et troublés dans leur fonctionnement. J'ai pu constater assez fréquemment que l'excitation de l'organe atteint retentissait douloureusement sur son centre cortical, de même que la percussion de ce centre anesthésié et douloureux provoquait des réactions du côté de l'organe placé sous sa dépendance, sans que le sujet se rendît compte du lien entre les deux, du rapport entre les deux sensations. Comme, dans ces cas, il est surabondamment prouvé que les organes ne sont en aucune façon altérés, et que leur fonctionnement seul, placé sous la dépendance directe du système nerveux, est entravé, c'est bien le centre cortical seul qu'il faut incriminer dans
■e de l'hystérii
t Vllijslèr.
PREUVES PATUnUlGlQL'ES les sensations éprouvées par lo sujet. Lorsque l'inliibition est peu marquée, elle s'accompagne loujours de douleur ; lorsqu'elle est complète, la douleur disparaît, l'organe est paralysé, le sujet cesse de se le représenter, et perd la notion de son' existence, au point de le regarder, lorsqu'il s'agit d'un membre, comme étranger à lui. Je me suis élendn longuement, dans des travaux antérieurs ', sur cette question de la localisation des phénomènes hystériques, et je ne veux pas y revenir ici davantage.
Mais, où apparaît avec le plus d'évidence la cénesthésic cérébrale, c'est dans le retour de l'activité cérébrale des hystériques, dans le réveil cérébral, soit spontané, soit surtout provoqué, et. particulièrement, par les méthodes que j'ai indiquées dans tous les plus min'utieux détails. Ce n'est pas le lieu de les décrire ici. Je veux seulement signaler ce qui se passe, au point de vue des sensations cérébrales, quand on provoque le réveil cérébral des hystériques plongées dans un vigilambulisme complet. Je ne puis que rapporter ce que j'écrivais il y a sept ans sur ce sujet. Mon opinion n'a pas varié depuis, et plus de cent cinquante cas nouveaux n'ont fait que confirmer mes observations d'alors, cor- . roborées d'ailleurs par celles d'autres auteurs ayant rtippliqué mes méthodes.
Voici ce que j'écrivais à propos du réveil de la sensi- I bililé cérébrale elle-même, après que les différents Icentres organiques ont recouvré la leur". « Le retour f de la sensibilité cérébrale s'accompagne de réactions
i. Loealùalioa cMbralc des troubles hijslériques — Bévue " s, 1900.
S. Genète cl ualare de l'hysléne, t. l, ji. iH, et VHi/sUri MttaiUmnt.
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motrices consistant d'une façon eonsUnte en oscillations (ie la t^te d'un cAlé à l'autre, plus ou moins rapides, et de plus en plus faibles, de secousses avec pixijection violente de Isi lête en arrière ; — de réactions geftsitives consistant en sensations de secousses, coups de marteau, tiraillementu, craquements, bris de verre, fils qui se cassent, éclatements de bulles, de feux d'artilice, gonflement t-t boursouflures de la tète, puis resserrement, puis retour h la sensation de volume normal, brûlures, fourmillements, frémissements, écoulement de liquide froid, puis liède ; sensation que la léte est grosse, vide et lourde, \,nis qu'elle se remplit, qu'elle est parfois comme une boite qui ne peut s'ouvrir, ou qui renferme plusieurs boîtes les unes dans les autres, de clarté des idiîes, de légèreté, puis énervement qui se g(?néralise à la fin à tout le corps ; — de réactions psy~ chiques consistant en confusion des idées, perte de la notion de temps, sentiment qu'on devient fou, puis régression des souvenirs et de la personnalité jusqu'au début de l'hystérie, ou pour mieux dire de l'anestliésie cérébrale, ensuite progression de la personnalité qui repasse par toutes les phases de l'existence, année par année, mois par mois, semaine par semaine et, à la fin, jour par jour et heure par heure; enfin, clarté des idées et sentiment que/owf se remet en place, que tout devient bien net, et, quelquefois, vue panoramique de l'existence passée depuis le début de l'hystérie, avec état de bien-ôtre et de satisfaction, de gaieté à la fin ; — enfin, réveil complet avec disparition de tous les stigmates et de tous les accidents, tant physiques que mentaux, avec le sentiment qu'on leur a changé la tète, et l'étonnement de tout voir autour d'eux d'une autre façon que d'ordinaire et d'une façon pjus claire, plus nette,
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caractérisé, en outre, ultérieurement par le retour du sommeil normal et le relèvement de la nutrition et, de plus, par le changement du caractère \ il existe donc une sensibilité interne spéciale du cerveau qui nous fournit, ou qui se fournit àlui-m(^me, des sensations cénesthésiques, notion capitale qui nous permettra plus loin d'expliquer une foule de phénomènes psychologiques, incompréhensibles sans cela. »
« Quand on procède au réveil général de la sensibilité chez un vigilambule, disais-je (p. 489), on constate que les choses se passent de la façon suivante. A mesure que Ton réveille la sensibilité d'un membre, d'un viscère, d'un organe des sens quelconque (c'est-àdire l'activité du centre cortical de ce membre, de ce viscère ou de cet organe), le sujet recouvre la conscience des sensations qui ont pour point de départ ce membre, ce viscère ou cet organe sensoriel, et, d'autre part, il agit volontairement sur les organes soumis normalement à la volonté. Mais il n'a pas une conscience complète de sa personnalité. Sa mémoire reste ce qu'elle était, les souvenirs qu'il a perdus ne reparaissent pas, alors même qu'ils ont trait à des actes ou à des sensations dont les centres fonctionnels permettent maintenant l'exécution ou la perception. Il paraît un être nouveau, fait de toutes pièces, juxtaposées les unes aux autres, fonctionnant pour leur propre compte et ne formant pas une personnalité continue avec celle du passé. Il ne vit que dans le moment présent, et ceci nous explique la persistance de Taprosexie, même après le retour de la sensibilité organique. Il semble que sa personne soit composée d'une foule d'individualités, ayant chacune conscience d'elle-même et volonté, mais sans lien entre elles. Cependant, tous les organes
SoLLiER. — Émotions. il\
CÈNESTHÈSIE CÉUÈBRALE ET ÉMOTION paraissenl bien avoir leur sensibilité normale ; qu'on cherche h la rendre plus parfaite encore, et il ne se produit plus aucune ri'action motrice ou sensilive. Toutes les fonctions de l'organe s'accomplissent parfaitement, et les points douloureux du crâne correspondant aux divers centres corticaux, moteurs, sensoriels, vasomoteurs ou viscéraux, n'existent plus (el la sensibilité crânienne est revenue dans foute la région correspondant au cerveau organique). Ordonnons alors au sujet de sentir sa tête, son cerveau, en dehors des phénomènes subjectifs et objectifs qui se passent du côté de la tête, nous voyons à un moment donné sa personnalité se modifier brusquement, et, si on l'interroge ou si on lui rouvre les yeux ù. ce moment, on est surpris de le voir accuser un, âge plus ou moins antérieur à celui qu'il a réellement, et se croire à une tout autre époque, dans de tout autres circonstances que celles actuelles. Il y a régression de sa personnalité. Continuons de réveiller sa sensibilité cérébrale, et nous le voyons alors recouvrer successivement tous ses souvenirs, repasser par toutes les phases de son existence, et présenter tous les phénomènes successifs de sa maladie. Il va ainsi se rapprochant de plus en plus de l'époque actuelle, et, quand il y est parvenu, il se met fi présenter dans tout le corps, de la tfite aux pieds, des réactions nouvelles, généralisées, et qui aboutissent en fin de compte k son réveil complet. Sa personnalité ancienne se trouve alors raccordée avec la présente, et on a la notion nette, quand on assiste à ces phénomènes, de ce raccord, de cette fusion, de cette cohésion qui se produit entre les divers éléments, jusqu'alors épars, de la personnalité du sujet. Il a alors tous ses souvenirs, et la conscience très nette de l'unité de sa personnalité
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actuelle dans l'espace et de sa continuité dans le temps. » En même temps, il sent sa volonté revenue, il se sent redevenu lui-même. « Je sens que c'est moi qui veux maintenant », disent certains malades pour exprimer ce sentiment.
Ce qu'il y a d'intéressant pour nous dans ces phénomènes qui, au point de vue psychologique général, prêtent à une foule de considérations, c'est que les sujets qui les présentent se rendent constamment compte de ce qui se passe dans leur cerveau, et non seulement d'une façon vague, mais en le localisant parfaitement. Lorsque ce sont les centres corticaux organiques qui recouvrent leur fonctionnement, le sujet indique nettement avec le doigt la région de son crâno qui correspond au centre dont l'activité reprend, et lorsqu'il s'agit en dernier lieu du retour du sentiment du moi, de la personnalité, à la fin de la progression qui suit la régression de cette personnalité, il localise non moins bien toutes les sensations dans les lobes préfrontaux. Les sujets capables de présenter ces phénomènes sont extrêmement communs; les méthodes de réveil cérébral sont à la portée de tout le monde. Rien n'est donc plus facile que de répéter ces expériences tout à fait démonstratives. Tous ceux qui les ont reproduites ont reconnûtes phénomènes que j'avais décrits, d'une manière identique. S'il plaît à beaucoup de les nier ou de les critiquer sans avoir pris la peine de les vérifier, je me permettrai de négliger leurs jugements.
Meynert reconnaissait la cénesthésie cérébrale, car dans son hypothèse sur la nature du plaisir et de la douleur physique, hypothèse qu'il appliquait également au plaisir et à la douleur morale, il admettait à la fois
jCënesthésië cérébrale et émotion une sensibilité spéciale des ccutres elle rclcutisscmcnl dans la conscience des réflexes et contractions musculaires.
Que la eéneslliésie cérébrale existe, c'est donc là un fait qui me parait absolument bors de doute et qu'il est trôs facile de mettre en évidence. C'est par elle que nous avons le sentiment de notre existence, de notre personnalité physique, lorsqu'il s'agit des régions du cerveau renfermant les centres des fonctions organiques ; c'est par elle que nous avons le sentiment de notre personnalité passée, et de notre personnalité morale, quand il s'agit du cerveau psychique, du lobe préfrontal. Il n'y a donc pas une sensibilité cérébrale, une cénesthésie cérébrale unique, homogène. Elle dépend de l'activité des divers centres du cerveau, et à chacun dé ces centres sont dévolues des fondions spéciales — soit organiques, soit psychiques.
j'ai montré que, lorsque les différents centres corticaux inhibés dans l'hystérie recouvrent leur activité, le sujet a conscience des réactions qui se passent au niveau (Je l'organe en rapport avec eux, et même, dans certains cas, de sa forme et de sa structure (autoscopie)'. Or, au moment oii le fonctionnement du centre cortical est redevenu normal, ces sensations cessent de se produire, le sujet n'a plus aucune conscience de ce qui se passe au niveau de sou organe. Il en est de môme pour le cerveau. Nous le sentons pendant qu'il recouvre son fonctionnement. Dès qu'il a repris son activité normale, nous ne le sentons plus. Quand je dis que nous ne le sentons plus, ce n'est pas exact. Noua ne le percevons plus isolément et consciemment. Le sentiment
. Les phénomène
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que nous en avons s'est fondu dans la masse des sensations que nous avons de tout notre organisme, et qui nous donnent le sentiment général de notre existence, de notre personne, de raCme que toutes les sensations qui nous viennent du fonctionnement de nos viscères sont fondues entre elles, et ne nous apparaissent d'une façon spéciale et indépendante que si le fonctionnement de ces viscères subit un trouble quelconque. Nous n'en sentons pas moins que notre estomac travaille, ou que notre cœur bat plus ou moins fort, etc. De mi''me aussi nous sentons nettement quand notre cerveau travaille et fonctionne d'une façon active. Et il est vraiment surprenant qu'on ait cherché ailleurs ta source et la cause des sensations qu'on pen-oit dans la tête, sous rinHuence d'actes qui ne peuvent avoir que le cerveau pour siège, qu'on l'ait cherchée dans des conditions extérieures à lui et dans des organes autres que lui (muscles du crâne, méninges, différences de pression intracrjlnienne, variations de circulation cérébrale, etc.).
Pour moi donc, l'activité propre du cerveau donne lieu à des sensations cénesthésiques spéciales, et l'émotion n'est que le sentiment des modifications moléculaires qui se produisent dans le cerveau dans des conditions de diffusion et d'intensité particulières que nous allons étudier.
l Mais auparavant nous devons trancher une question qui se trouve implicitement résolue par tout ce que nous avons vu précédemment, et principalement par , l'admission de la cénesthésio cérébrale, c'est celle du iège des émotions.
A toutes les époques, on trouve les ébauches des
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drux théories acluolles, les uns localisant les passions dans les viscères, les autres dans le système nerveux central. Bichat disait : « Le cerveau n'est jamais affecté par les passions, qui ont pour siège exclusif les organes de la vie interne. » Avec Gall et Bell, le cœur est dépossédiî de son rôle prépondérant, et celui des viscères disparail presque. Ce qui a toujours frappé comme une chose spéciale dans les phénomènes émotionnels, ce sont les troubles viscéraux et vaso-moteurs. Voflà en somme ce qui les distingue nettement des autres pro-cessHS psychiques. J'ai déjà insisté longuement sur les raisons qui permettaient d'expliquer pourquoi cestrouhles prédominaient dans les étals émotionnels, tant à cause de leur diffusion plus grande danj; le cerveau, de la délimitation moins précise, des centres viscéraux et vaso-moteurs, que de leur importance dans la constitution du sentiment de notre personnalité.
On a donc cherché dans les centres vaso-moteurs l'origine des émotions, en pensant que si les viscères ou la circulation présentaient des troubles, ce n'était pas directement sous l'inQuence des sensations ou desidées, des images ou des représentations, mais par l'intermédiaire des centres vaso-moteurs.
Sergi place dans la moelle allongée les phénomènes affectifs en général (douleurs, plaisirs, émotions), en raison du grand nombre et de la nature des noyaux nerveux quelle renferme et qui agissent sur le cœur, les vaisseaux, la respiration, les sécrétions, les mouvements intestinaux. « Le nœud vital de Flourens, dit-il, est le centre vital et doit f'ire aussi le centre du plaisir et de la douleur, qui ne sont que des altérations des fonctions de la vie organique, 'i Le cerveaun agirait que" de deux façons: comme moyen de rendre conscients tous.
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les troubles de la vie organique, comme cause d'excitation par le moyen des idées.
W. James rejette Texistence de centres cérébraux spéciaux pour Témotion. L'existence des circuits réflexes ordinaires et des centres locaux, que tout le monde admet sous une forme ou sous une autre, lui suffit pour tout expliquer.
Ferrier place dans les lobes occipitaux le siège des émotions, parce que, d'après lui, cette région de l'écorce cérébrale recueille les sensations viscérales et est le siège de l'instinct sexuel.
« Flechsig place dans la Korperfûhlsphàre de Munk toutes les émotions, toutes les passions qui s'accompagnent de troubles de la respiration et de Ja circulation, dans cette sphère tactile que constitue le grand territoire rolandique oii rayonnent les terminaisons des faisceaux sensitifs, de sorte qu'une moitié opposée du corps se trouve représentée dans cette région, à côté des cellules d'origine de ses nerfs moteurs, par presque tous ses nerfs sensibles, y compris les faisceaux sensitifs et moteurs, de la respiration et de la circulation : ces fibres passent par le tiers postérieur de la capsule interne, et ces connexions expliquent ainsi la possibilité de l'origine des émotions dans cette sphère tactile. Elle contient sans doute aussi des faisceaux de projection des sensations organiques des différents organes et des muscles de la vie de relation. C'est dans cette sphère que deviennent conscientes les sensations de la faim et de la soif, que nous avons aussi conscience du mécanisme de la respiration et de la circulation, des états de tonicité de nos muscles, de la forme et du degré de leurs contractions (J. Soury). »
Les observations cliniques et expérimentales, dit
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Flechsig, di.'monl reii l quo les phrnomènes relevant des appareils de la respiration el de la circulation qui accompagnent les émotions, et où l'on a cru voir des effets de l'émotivité en émoî, partent en réalité de la sphère tactile cérébrale. C'esl dans ce centre du ti^lencéphale que deviennent conscients les sentiraciils ou sensations organiques nés de l'activité des muscles volontaires ou vaso-moteurs, ou dont les organes du corps sont le siège dans les divers lîtals affectifs. La sphère tactile est donc le M foyer central des émotions et des passions » et le lieu où les sensations r(<sultant de ces clals affectifs, lîveillent ou provoquent des associations entre les représentations.
« C'est dans ce vaste centre nerveux, dit ,1. Soury, la sphère tactile, que se reflètent psychiquemenl les états afïectifs du corps; c'est de ce centre r{Mc partent les [nouvements émotifs correspondants. La transmission aux organes du corps des émotions et des passions, nées des idées ou représentations, a lieu, croit-on, par la couche optique . Au point de vue anatomique Flechsig ne trouve pointcette hypothèse inacceptable. On ignore seulement par quelles voies nerveuses de l'écorce du télencéphale au thalamus celte transmission aurait lieu. Il faudrait naturellement songer aux faisceaux qui, de la sphère tactile, descendent aux noyaux dorso-métfians.
« Flechsig signale, en outre, comme un fait ici très significatif, le grand nombre de connexions de ces noyaux avec la substance grise centrale. Les sensations voluptueuses, provenant de la peau el des muqueuses des organes extérieurs de la génération, sont localisées par Flechsig dans la sphère tactile : ces parties de lasurface du corps sont anesthésiques quand la couronne rayonnante de ce centre de projection est détruite.
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« C'est toutefois une question de savoir si rinstinet sexuel, dépendant des organes internes, en particulier des glandes dont les produits de sécrétion sont en rapport avec la réalisation de cet instinct, est représenté dans la sphère tactile du télencéphale. De même pour la faim, sinon pour la soif, dont les sensations arrivent certainement à la conscience par le trijumeau et le glosso- pharyngien. »
Pour Flechsig le processus émotionnel se manifeste donc au niveau de Técorce cérébrale, dans la sphère tactile, et c'est laque se produirait aussi la conscience de Témotion.
Je me rallie complètement à cette manière de voir d'une manière générale. Je le fais d'autant plus que, par une méthode d'expérimentation physiologique, corroborée par de nombreux cas pathologiques, et sur laquelle je n'ai pas à m'étendre ici, j'ai pu établir Texistence dans cette sphère, qui couvre la plus grande partie du lobe pariétal, des centres viscéraux tels que ceux de l'estomac, de l'intestin, du cœur, de l'appareil respiratoire, des organes génitaux et de la vessie, ces derniers situés plus en arrière près du lobe occipital, comme le pense Ferrier*.
Je crois utile de remarquer que la sphère tactile ne présente pas plus d'homogénéité fonctionnelle que le cerveau lui-même, comme le laisserait peut-être penser cette façon de parler d'elle comme d'un territoire à fonctions générales. Il n'en est rien, à mon avis. Elle groupe bien tous les centres moteurs et viscéraux et sans doute aussi vaso-moteurs, comme l'a établi Flechsig,
1. Cf. Genèse ei nature de l'hystérie; et localisation corticale des phénomènes hystériques, in Revue Neurol., 1900; le centre cortical de l'estomac, m Revue Neurol., 1902 (en coUaboration avec II. Delagcnière).
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mais ces c<>ntres gardont une indépendance relatire, d c'est ce qui permel de romprendre que la mise en Jea dcrémotivité c(-rébra)e affecte plus parliculièremeat certains d'entre eux. D'où les différences individuelles que j'ai déjà signalées dnns la manifeslation d'émotions de iui>rae nature, et la tendance de certains individus à traduire toutes leurs émotions, de quelque ordre qu'elles soient, par un pliénom&ne identique autour duquel viennent s'en firouper accessoirement d'autres. C'est ainsi que certaines personnes présentent à 1 easion d'émotions agréables ou désagréables les mém< manifestations, soit d» côté du cœur, soit du côté l'estomac, ou de l'intestin, ou de la respiration, ou la circulation périphérique.
Je ne crois pas non plus qu'on doive limiter à la sphère tactile, telle que la conçoit Flechsig, le siège des émotions. Je pense que tous les centres sensoriels et sensitivo-raoleurs de l'écorce cérébrale sont susceptibles d'être le point de départ des réactions émotionnelles. L'émotion n'est pas constituée, en effet, par un sentiment particulier accompagnant l'activité d'un centre spécial ou d'une sphère spéciale. C'est le sentiment de la diffusion à travers le cerveau, dans toutes les directions, avec prédominance toutefois sur certains points plutôt que sur d'autres, de l'énergie libérée sous l'influence d'une excitation quelconque. Les centres sensoriels ne doivent donc pas C'tre exclus dans la genèse des ém( lions.
res-
Resle, d'autre part, la question que Flechsigae trai che pas, tout en localisant les émotions dans l'écorcê'' de la sphère tactile, c'est celle de la nécessité, pour que l'émotion se produise, des raodiKcalions organiques,
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viscérales, vaso-motrices, ou au contraire de sa possibilité sans elles. Il dit. en effet, d'une part que c'est dans la sphère tactile que se reflètent psychiquemenlles états affectifs du corps, et d'autre part que c'est de ce centre que partent les mouvements émotifs correspondants. Ces deux affirmations ne sont-elles pas contradictoires? Que sont des états affectifs du corps? Un état corporel n'est ni affectif, ni non affectif. Ce qui lui donne un ton affectif, c'est le sentiment qui accompagne les modifications qu'il provoque dans le cerveau. Admettre que l'état corporel puisse être par lui-même affectif, c'est adopter la théorie périphérique de TémotioD. Mais en disant que c'est du centre cérébral que partent les mouvedients émotifs correspondants c'est adopter la théorie centrale de l'émotion. Dans le premier cas l'état corporel est la cause, dans le second il est l'effet de l'émotion.
Je crois que la confusion vient de ce qu'on a fait une distinction entre les émotions d'origine périphérique et celles d'origine interne, entre les émotions nées à l'occasion d'excitations périphériques, et celles nées sous l'influence de représentations. Le processus n'est cependant différent qu'en apparence dans les deiix cas. Lorsqu'une excitation portée sur la périphérie — surface extérieure du corps, ou organes internes — se produit, elle est transmise à la sphère tactile cérébrale de Flechsig. Mais là il peut se produire deux choses, suivant ses qualités spéciales d'un côté, suivant l'état d'excitabilité, d'émotivité, du cerveau de l'autre, à savoir qu'elle s'accompagne ou non d'émotion, suivant que l'énergie cérébrale libérée par son action diffusera à travers le cerveau, ou produira seulement l'effet utile, la réponse adéquate. S'il y a diffusion de l'énergie,.
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on verra survenir des réaclions périphériques, non directement régies par le centre cortical où aboutit l'excitation, et le sujet éprouvera de l'émotion. Geilc-ci provient-elle du sentiment des moditicallong diffuses du cerveau, ou du sentiment des modifications périphériques organiques et vaso-motrices ? II faut toujours en revenir à cette éternelle queslion.
Je crois l'avoir suffisamment disculée fi propos de la cénesthésie cérébrale pour n'y pas revenir. Toutefois il paraît évident que, si l'émotion est essentiellement constituée par le sentiment des changements cérébraux, les sensations difTuses qui proviennent des changements organiques en conséquence des premiers doivent augmenter encore le trouble cérébral. Et ceci nous explique la possibilité de refréner ses émotions en empêchant ses manifestations périphériques de se produire, ou en dérivant soit ses mouvements, soit sa pensée sur des objets différents de ceux qui ont provoqué l'émotion. On connaît te célèbre exemple de Kant qui, tourmenté par des accès de goutte qui l'empêchaient de dormir, arrivait à s'assoupir en fixant sa pensée sur Cicéron et en détournant ainsi son attention des sensations douloureuses qu'il éprouvait. Tout le monde a pu faire sur soi-mi^me l'expérience que, pour dissimuler une émotion, il faut parler, agir, et qu'en for(;ant ainsi son attention, on empêche les réactions éniolionnelles de se produire d'une façon apparente, tandis que c'est tout le contraire si on cesse de s'occuper ou de se mouvoir. Ainsi agissent les érêutopbobes qui, pour dissimuler leur rougeur, se mettent à parler à tort et à travers, ou à faire n'importe quoi, même de déplacé.
Lorsqu'il s'agit d'excitations produites par des représentations — et dans un certain nombre de cas c'est
IMOTIONS
une excitation externe qui provoque des représentations, ce qui revient au mOme — la succession des phénomènes est semblable. Suivant le contenu de la représentation d'une part, et suivant l'excitabilité, rémotivité du cerveau de l'autre, il y a ou non émotion. Si la représentation est telle, par exemple, qu'elle comporte avec elle des représentations associées très nombreuses, et principalement dans la sphère viscérale et vaso-motrice, atteignant par conséquent la personnalité d'une façon très étendue, la diflusion même des changements cérébraux pour produire ces nombreuses représentations amènera l'émotion, renforcée, comme dans le cas précédent, par les sensations émanées des changements corporels, résultant des diverses représentations, c'est-à-dire de la mise en branle des divers centres aensilivo-moteurs qui sont en même temps, selon moi, des centres de répi-ésentation. Si, cependant, le cerveau offre une assez grande résistance aux courants d'énergie libérée dans la représentation primaire, les centres où pourraient se produire les représentations secondaires qui lui sont associées ne seront pas ébranlés, et l'émotion ne se produira pas. 11 ne nie^araît donc pas plus juste de dire que la Siplière tactile, disons même tout le cerveau que j'appelle oi^anique, reflète psychiquement les états affectifs du corps, ou de dire que c'est de ce centre que parlent les mouvements émotifs correspondants, suivant que l'excitation vient de la périphérie et est organique, ou vient du centre et est psychique. Dans l'un comme dans l'autre cas, le cerveau : organique est le seul siège central de l'émotion. L'évocation d'une représentation est une excitation aussi périphérique qu'une impression produite sur un organe du corps, le centre d'aperception étant aussi périphéri-
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les expliquer sans en 6lre Iroubli! de la même fa(,'on. Enfin le trouble paraît se localiser surtout dans les centres sensoriels de l'atidilion, sous forme d'hallucinations, et le sujet n'éprouve plus d'émolivité spéciale, d'inquiétude, d'angoisse. II sait ce dont il s'agit, et que ce qu'il ressent ne vient pas de lui, mais du dehors.
Nous voyons donc l'émotion résulter à la fois de la nature fonctionnelle des centres troublés et de la conscience de ces troubles. Elle est, en effet, d'autant plus grande que les centres d'où résulte le sentiment de la personnalité — centres organiques — sont surtout en jeu, et diminue à mesure que le trouble des contres sensoriels vient s'y substituer, ou du moins s'y associer d'une fa<;on prédominante, c'est-à-dire, par conséquent, des centres qui jouent un rôle secondaire dans la formation de la personnalité, puisqu'ils ne sont impressionnés que du dehors. Ceci confirrac donc ce que nous disions plus haut de l'importance du sentiment de la personnalité dans la genèse des émotions.
D'autre part, nous voyons que le sujet a d'autant plus d'émotivité qu'il a plus conscience que l'origine de ses troubles est en lui. Bien qu'il les rapporte à la périphérie, par la loi générale de projection de nos sensations centrales, il n'en a pas moins conscience des changements qui s'opèrent dans son cerveau. Et il sent si bien que ce sont des troubles cérébraux et non pas périphériques, qu'il vient consulter les médecins, non pour ses troubles organiques, mais pour l'inquiétude qu'il a de devenir fou. Le jour oii il cesse d'avoir conscience de ses modifications corticales, le jour où il cesse d'attribuer ses impressions à des causes internes et personnelles, le délire intellectuel, basé sur des sensations extériorisées, est constitué, et l'émotion a disparu.
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L'émotion paraît donc bieu liée à la conscience des modifications moléculaires de l'écorce elle-même, et priacïpalemiint de la sphère lacliie dans son ensemble.
Dans la confusion mentale, les choses se déroulent toutdifréremment. Le sujet a immédiatement conscience qu'il se passe quelque chose d'anormal dans son cerveau, et il est dans un état d'inquiétude et d'angoisse quelquefois très intense au déliut. Cet état de confusion mentale est en réalité un état de confusion cérébrale, soit par infection, soit par une secousse physique ou morale violente, qui se traduit dans tous les modes de l'activité du cerveau, moteur, organique et psychique. Une fois la maladie constituée, on ne peut plus constater d'émotion à proprement parler, le sujet n'ayant plus qu'une notion très vague de ce qui se passe autour de lui et en lui. Or, en raôme temps, il n'a plus conscience qu'il se passe quelque trouble dans sa tête, comme il le sentait au début. 11 peut encore être agité au point de vue moteur, avoir des désordres organiques ou sensoriels, par suite des troubles variables de son écorce cérébrale ; il n'a plus d'émotion morale.
Nous voyons donc, dans un cas, l'émotion disparaître lorsque le sujet n'a plus conscience de l'origine cérébrale de ses troubles et les rapporte à des causes extérieures ; et, dans l'autre, lorsque la confusion s'étant étendilfe à la sphi^re psychique du cerveau, la conscience est obnubilée.
D'où la nécessité de la conscience des modifications de la sphère organique pour que l'émotion puisse avoir lieu. L'émotion nous apparaît donc comme un phénomène purement physiologique, qui ne prend son caractère affectif que lorsque le sujet a conscience des moditications cérébrales qui le constituent. Elle a donc
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pour siège loulc l'élendiu' do IV'COice cérébrale: la spiière organique el principaleiuent la sphère laclïle de Flcchsig, coiume lieu des changements moléculaires dilTus (|Ut conslituenl son aspecl physiologique, et la sphère psychique, le lobe prtifronlal, comme lieu de conscience de ces changcmeuls moléculaires, qui constitue son aspect psychologique et moral.
Ces deux éléments sont indispensables pour qu'on puisse dire qu'il y a véritablement émotion. Si une perception était simplement consciente, sons que le sujet eût en même temps conscience des changements moléculaires diffus accompagnant cette perceptiou, il y aurait simple phénomène cognitif, absolument comme si cette perception n'eût entraîné aucun changement moléculaire difTus. On ne saurait donc attribuer plus d'importance à l'un ou l'autre élément dans la constitution de l'émotion. Il est toutefois évident que si les changements moléculaires diffus ne se produisaient pas dans le cerveau, il ne pourrait pas y avoir d'émotion. Le phénomène physique précède toujoursle phénomène psychique, et ne lui est pas seulement parallèle.
W. James proposait une expérience cruciale pour démontrer sa théorie, expérience malheureusement irréalisable, par suite de la contradiction de ses conditions. On pourrait en proposer une autre pour démontrer la théorie centrale de l'émotion, qui serait d'aillenrs presque aussi irréalisable. Elle consisterait à provoquer chez un sujet tous les phénomènes périphériques qui accompagnent et traduisent les émotions, en n'agissant bien entendu, pour les produire, que sur les appareils périphériques, et en laissant absolument de côté toute intervention de l'écorce cérébrale. Les sensations eon-
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scienles perçues par le cerveau sous Tinfluence de ces phénomènes s'accompagneraient-elles ou non d'émotions?
Certains faits paraissent au premier abord plaider en faveur de la première thèse, qui est celle de James et surtout de Lange. Pour ce dernier en effet, tout se réduirait dans Témotion à deux ordres de phénomènes : 1® d'innervation musculaire ; 2® vaso-moleurs. De ces deux termes, lequel est primitif ou sonl-ils égaux? Lange pense que les modifications de l'innervation motrice volontaire ne sont pas la cause des phénomènes vasomoteurs. L'inverse est-il vrai alors ? Lange le pense : les moindres variations de la circulation modifient profondément les fonctions du cerveau et de la moelle.
Pour lui, la joie du vin, du haschisch, est d'origine toute physique et tient aux modifications que ces substances produisent dans la circulation. Dès lors il en conclut que Thypothèse psychique n'est pas indispensable. Mais il ne s'agit pas de l'origine ou de la nature psychique des émotions, il s'agit de leur nature périphérique ou cérébrale, centrale. Lange est-il bien sûr que le vin et le haschisch agissent seulement sur la circulation et non sur le système nerveux central ? Est-il bien sûr que la joie qui en résulte provient de ces modifications circulatoires perçues par le cerveau, et auxquelles participe d'ailleurs le cerveau lui-môme, ce qu'il paraît oublier, ou au contraire que ces modifir cations circulatoires ne sont pas, au même titre que la joie, la traduction de l'excitation cérébrale produite par le vin ou le haschisch? Il suffit de connaître l'action physiologique de l'alcool et du haschisch pour résoudre cette question, et conclure que c'est l'action sur le système nerveux et le cerveau en particulier qui est prédominante.
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Je ne sache pas que l'augmenta Lion de la circulation périphérique produite par des frictions, ou des applications chaudes, ou par la réaction que produit la chaleur aprts l'exposition au froid, amène de lajoie. El ce qu'on peut dire de la joie, on peut le dire de la tristesse, ou de la peur. L'iiomnie qui tremble ifc froid, dont la vaso-constrictiou est plus ou moins forte, n'éprouve en aucune façon la peur, quoique les phénomènes périphériques qu'il présente soient ceux que Lange donne comme caractéristiques de la peur.
J'ai cité une mélancolique, que G. Dumas a signalée dans son livre sur les Etats intellectuels dans la mélancolie, et qui, tremblant, ayant de la vaso-constrictiou comme les mélancoliques anxieux, me disait : « Voyez comme je tremble ; Iremblerais-je si je n'avais commis quelque crime? o Elle n'éprouvait en aucune façon l'émotion de la peur, elle cherchait simplement àinterprélcr rationnellement ses manifestations extérieures, non par un sentiment ou une émotion qu'elle ne ressentait pas, mais par l'hypothèse d'un acte qui aurait pu les amener.
Voici un autre exemple. Une jeune fille, grande hystérique avec tous les stigmates classiques delà névrose, et atteinte d'un grand nombre d'accidents viscéraux, présente, en outre, des troubles circulatoires, respiratoires très marqués, et une anorexie 1res tenace. Elle est triste, s'ennuie, a du dégoût de la vie. Je réveille sa sensibilité : la chaleur reparaît à la périphérie, la circulation se rétablit, les troubles respiraloires disparaissent, l'appétit revient. En même temps elle éprouve un sentiment debien-être général, son ennui disparait, et elle envisage d'une façon tout autre l'existence.
Au premier abord on serait tenté de trouver dans un
THÉORIE VASO-MOTRICE i:as de ce g^enre une confirmation de la Ihéorie de Lange, les troubles circulatoires et périphériques amenant chez elle de la tristesse, qui disparaît avec le retour normal des fonctions. Mais en réalité est-ce sur la périphérie que j'ai agi en réveillant sa sensibilité? En aucune façon. C'est uniquement sur son activité cérébrale, et c'est le retour du fonctionnement cérébral normal qui a amené la disparition des troubles périphériques et de l'état moral dépressif qui en était le pendant.
Lange invoque à l'appui de sa tlièse l'action de certaines substances médicamenteuses ou des étals maladifs névropathiquesou psychopatliiquea produisant des modifications vaso-motrices p<Sriphériques, et il attribue ensuite à ces derniers les phénomènes émotionnels qu'on observe parallèlement. Malheureusement, il est très facile de s'apercevoir que les substances qu'il cite ont une action directe sur le cerveau, et que ce n'est que par l'entremise du système nerveux central que se produisent les modifications vaso-motrices. Il est donc tout aussi vraisemblable d'admettre que c'est le trouble cérébral qui amène l'état émotionnel que de le regarder comme la conséquence des troubles vaso-moteurs. Cela paraît encore plus évident, lorsqu'il s'agit d'une névrose ou d'une psychose dans laquelle le cerveau se trouve primilivement atteint.
De quelque façon qu'on s'y prenne, c'est toujours le cerveau et le cerveau seul qui joue le rôle principal. Les modifications périphériques qui se produisent sous une influence extra-cérébrale ne s'accompagnent pas d'émotions, et quand on voit un état émotionnel accompagnerdes phénomènes vaso-moteurs, on s'aperçoit que j ceux-ci sont sous la dépendance d'un trouble cérébral.
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11 est cepcntlaiil encore un ordre de faiis qui paraît venir à l'appui de la th&se p«5riphérique de l'émotion. Cc sont les expi^iiences bien connues de Paul Richeret de Charcot, sur les altitudes passionnelles déterminées arti&ciellemanl par rexpérimentaleur chez des hystériques hypnotisées el plongées dans la catalepsie. On sait que, sous l'influence de ces altitudes, on voit se développer chez le sujet des sentiments conformes à l'attitude imposée.
Il semble bien dans ces cas qu'il s'agisse d'un sentiment d'origine périphérique, et que ce soit l'élément moteur qui soit le point do départ de l'émotion. Il n'en est rien cependant, ai l'on veut aller au fond des choses. Les sujets qui présentent ces états cataleptiques ne sont en aucune façon comparables à des sujets normaux. Ils se laissent imposer sans la moindre réaction une altitude qu'ils conservent d'une façon en quelque sorte indéfinie sans fatigue. Il semble que leurs centres, une fois mis dans un certain étal, conservent cet état tant qu'une cause extérieure ne vient pas y apporter un changement quelconque. C'est la malléabilité et l'inertie absolues. Le système musculaire, dont les réactions sont à tous égards si semblables à celles du système nerveux, au point de vue physiologique, traduit d'ailleurs exactement l'état des centres qui sont rais en jeu dans les différents mouvements et attitudes provoqués. Mais, d'autre part, on sait que dans ces cerveaux la tendance à la systématisation est pousséeà son maximum.
La mise en un certain état d'un centre quelconque entraîne donc automatiquement l'état correspondant des centres qui lui sont ordinairement associés, soit moteurs, soit sensoriels, soit viscéraux. II suffira de
ATTITUDES PASSI0NNE1 yéterminer piisslveraent le gesie le plus cararfi'Tistiqiie comme expression d'une émotion, pour voir se grouper autour de lui tous les autres gestes qui l'accompagnent ordinairement, et se constituer ainsi l'attitude passionvnelle générale. Mais, tous les centres moteurs et vaso- ■'inoteurs ou viscéraux, ordinairement associés, se trouvant ainsi mis dans un état ancien, éveillent tout naturellement le sentiment adéquat à cet état, c'est-àdire rémotion.
Ce n'est donc pas la modification du système mus- ^«ulaire qui provoque l'émolion. Par suite de l'état f spécial du sysiènie nerveux dans la catalepsie, il y a une Kliaison absolue et réciproque entre le mouvement et le pcentrc cortical du mouvement. Une fois un des centres [■ moteurs mis dans un certain élat, les autres centres morteurs qui lui sont ordinairement associés se mettent à D'ieur tour dans l'état oii ils sont habituellement par rap- Fport au premier, et cet état cérébral s'acconipagnant «l'un sentrment spécial en temps ordinaire se trouve de i sorte éveillé automatiquement. L'émotion se trouve l^ainsi constituée avec son e.\presslon extérieure et son («entiment intérieur. Mais on voit qu'en réalité c'est Hniquement la mise en jeu des centres corticaux, de tëcorce cérébrale, qui produit le phénoraèno des attîudes passionnelles, elle sentiment qui les accompagne. Les acteurs qui excellent le plus à exprimer les motions ne les ressentent pas. et si certains ont, à la Ëbnite, de la fatigue, de l'épuisement physique, cela tient ■ exclusivement à l'effort considérable, à la dépens^ iinervouse énorme, qu'ils sont obligés de faire pour re- Iproduire exactement les sentiments el les émotions iqu'ils sont chargés d'exprimer.
I Tous leS faits quon peut invoquer pour prouver
lLE et EMOTION qu'ane émotion peutnaîlre direcleraent sousTiafluence de modifications vaso-rootrices périphériques, ou de changements périphériques d'une façon plus générale, aboutissent donc à cette constatation qu'il s'agit toujours, au contraire, d'une action directe des centres ner* veux, de la mise en jeu primitive de l'écorce cérébrale, et confirment l'opinion que l'émotion est toujours et essentiellement un phénomène cérébral.
Mais il y a d'autres considérations qui ressortent de ces faits. J'ai déjà dit à la fin du chapitre u qu'on pouvait distinguer les états émotionnels en statiques et dynamiques. Il nous faut y revenir ici. Il semble que cette distinction ait échappé aux psychologues, ou du moins qu'ils ne lui aient pas accordé l'importance qu'elle me paraît avoir au point de vue de la nature des émotions. A la suite des partisans de la thèse physiologique ou périphérique, de W, James et de Lange, aussi bien que des partisans de la théorie iiilellectualiste, pour laquelle tout élat all'ectif n'existe que par le rapport réciproque des représentations, on a presque uniquement considéré l'émolion comme liée à un changement, à un mouvement, que ce changement soit à la périphérie ou dans le cerveau, que ce soit le changement de la périphérie qui amène celui du cerveau ou inversement. Il est bien certain que l'émotion est liée à un changement, et nous avons essayé d'établir que c'étaitun changement moléculaire diffus du cerveau quilaconstituait esscntiellementet primitivement. Mais ce n'est pas tout, il y a en plus de ce changement, de ce mouvement tout physique, un sentiment qui s'y ajoute, et sans lequel on ne peut pas dire qu'il y ait à proprement parler émotion. Et je me suis efforcé de montrer
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[Ue c'était la conscience des modiUcaLions cérébrales et non pas des changements vaso-moteurs, viscéraux, moteurs, périphi^riques en un mot, qui constituait le sentiment spécial appelé émotion.
Mais on peut objecter que le cerveau est dans un état de perpétuelle modification. Son activité augmente ■sur nn point pour diminue)' surun autre, elle s'exagère m se ralentit partout à la fois suivant les moments. C'est un état d'instabilité continuelle, et cependant ce t'hangement incessant, el dont le sujet a conscience, ne pagne d'émotions que dans certains cas. La noion de changement, de mouvement, n'est donc pas suf- ;sante, qu'on le place à la périphérie ou dans le cerveau. 11 faut encore que ce changement, ce mouvement présente des caract&res particuliers et c'est ainsi que j'ai été amené à considérer sa diffusion dans le cerveau, et par suite dans le reste de l'organisme, d'une façon inadéquate à l'excitation, comme sa caractérislique, cette diffusion dépendant d'ailleurs des considérations d'excitabilité, d'émolivité du cerveau.
Mais si, dans la majorité des cas, l'émolion peut Sire considérée comme le sentiment des modifications diffuses qui se produisent dans l'écorce cérébrale, j'ai déjà ;nalé à propos de l'évolution du processus émotiontel, qu'il n'en est pas toujours ainsi, et qu'on observe des cas dans lesquels l'éraotion esl fixe, où le sentiment qui la caractérise est permanent. Pour pathologiques qu'ils soient le plus souvent, ces cas s'observent néanmoins, quoique d'une manière moins accusée, moins nette, à l'état normal. Ils suffisent pour nous montrer qne si, au début, le sentiment émotion est loujours lié lUx changements qui se produisent dans l'écorce céréirale, il persiste encore si ces changements deviennent
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permanents. Ce ne serait donc pas le sentiment même des changements moléculaires du cerveau, en tant que mouvement, qui constituerait l'émotion, mais le sentiment de Tétat produit dans le cerveau par ces changements, c'est-à-dire, en d'autres termes, que le sentiment qui caractérise une émotion ne prendrait pas sa source dans un phénomène de mouvement, mais dans un étal cénesthésique.
La théorie périphérique, qui considère l'émotion comme la conscience des changements corporels, est donc contredite par ces faits, dans lesquels il n'y a plus de changements, puisque ceux-ci, étant devenus permanents, acquis, constituent un état fixe. Elle est en tous cas insuffisante, puisqu'elle est impuissante àen rendre compte. Elle a considéré uniquement l'émotion dynamique, mais non les états émotionnels statiques.
Nous sommes donc amenés, pour embrasser dans une seule théorie tous les états émotionnels, à conside'rer l'émotion, non pas comme la conscience des changements corporels périphériques, ni même comme celle des changements moléculaires diffus de l'écorce cérébrale, et en particulier de la sphère organique du cerveau, mais comme la conscience de l'état moléculaire de l'écorce cérébrale (sphère tactile ou cerveau organique), produit par la diffusion d'une excitation dans le cerveau, qu'il soit transitoire ou permanent, qu'il s'accompagne de suractivité ou d'inhibition. L'émotion est donc en définitive un phénomène de cénesthésie cérébrale.
CHAPITRE V
Sommaire. — La théorie intellectualiste de rémotion. — Théorie mixte de G. Dumas. — La douleur et la résistance cérébrale. — Le plaisir et l'activité cérébrale. — Le plaisir et la douleur ne sont pas des émotions, mais les phénomènes fondamentaux de l'affectivité. — La joie et la tristesse. — Énergie potentielle et force vive : tendance et acte.
— La joie et la tristesse sont des émotions générales fondamentales.
— Perception ou représentation et émotion. — Loi générale de diffusion de l'émotion. — Pourquoi la diffusion d'une excitation se fait-elle dans certaines directions ? — Rapport de l'état périphérique et de l'état cortical. — Émotions localisées. — Lois de la localisation des émotions. — Action directe du cerveau sur la périphérie. — Interposition de représentations associées entre la perception et les effets émotionnels. — Émotion et représentation actuelle. — Pourquoi certaines excitations ont-elles le privilège de déterminer des émotions?
— Conditions déterminant l'émotion dans certains cas et pas dans d'autres. — Rôle de l'émotion. — Considérations générales. — Conclusion.
Georges Dumas dit très justement à propos de la cénesthésie cérébrale \ dont il a entrevu toute l'importance dans la question de Témotion : « Remarquons cependant que Thypothèse d'une sensibilité cérébrale, fût-elle tout à fait démontrée pour certaines émotions, et la théorie périphérique infirmée sur ce point, ce ne serait pas une raison suffisante pour admettre Thypothèse intellectualiste et considérer les sentiments de plaisir et de douleur comme de simples rapports dénués d'une réalité propre. Rien ne s'opposerait encore à ce que nous considérions le plaisir moral et la douleur morale comme
i. Introduction à La théorie de l'émotioriy par W. James, op. cit., p. 40,
REPRÉSENTATION ET ÉMOTION la conscience directe de certaines variations circulatoires et nutritives dont les cellules ci^rébrales seraient le siège, et dans ce cas ce ne serait pas la thèse intellectualiste, mais une IhOse phy8iologi(|ne d'un genre nouveau qui aurait raison. » C'est précisément cette thèse que je soutiens. J'ajoute que je ne fais pas résider le processus émotionnel dans des variations circulatoires ou nutritives seulement des cellules cérébrales. Je crois que celles-ci ne sont vraisemblablement que secondaires BOX changements moléculaires qui se produisent sous l'influence des excitations atteignant l'écorce cérébrale, et il me semble que c'est h l'état moléculaire lui-même plus qu'à ses variations que tiennent l'émotion ou le sentiment, puisqu'on voit ces derniers persister quand il est devenu permanent.
Je ne suis certes pas suspect d'être un intellectualiste et de négliger le substratura nécessaire de toute manifestation psychique, le cerveau. Mais je dois reconnaître quela thèse intellectualiste, à la condition delà traduire en langage physiologique, rend singulièrement mieux compte du processus de l'émotion que la théorie périphérique, dite physiologique.
Selon les intellectualistes, l'ordre do succession des phénomènes est le suivant : état intellectuel (perception) ; état affectif (émotion) ; modifications physiques (expression). Selon les physiologistes il faut intervertir cet ordre de la façon suivante : état intellectuel ; modifications organiques ; émotion (c'est-à dire conscience de ces modifications).
D'après tout ce que nous venons de dire dans les chapitres précédents, nous comprenons bien comment une perception peut entraîner un état affectif, et secondairement, ou au môme fitn
si l'on veut, des modifica-
DÈORIE INTELLECTUALISTE tionsorganiques. Dans le secoDiJ cas on ne comprend pas commenl on passe direclemenl de la perception aux modiGcatioas organiques.
Car tout le nœud de la question est là : comment telle représentation, telle perception, amvc-t-elle à déterminer dans le cerveau, et par le cerveau dans le corps, les modifications organiques de rémotion ? Pourquoi à telle idée, à telle perception, à telle image s'associe telle émotion, tel ou tel état vaso-moteur?
Lange se demande comment une cellule cérébrale (c'est-à-dire une représentation), qui primitivement n'était pas en relation avec le centre de l'expression émotive (centre vaso-moteur), arrive à se mettre en relation avec ce centre. Il n'y répond que par des hypothèses sur des communications arbitraires entre les cellules.
W. James dit : « Deux questions et deux questions seulement sont importantes, si nous regardons les émotions comme constituées par les sensations dues aux ondes motrices de di(îu:iion : 1° quels sont les effets spéciaux de diffusion qui produisent les impressions diverses et spéciales de l'expérience objective et subjective ; 2" comment ces impressions les produisentelles ? La première question est celle de l'expression des émotions, qui est peu importante en somme au point de vue du mécanisme de l'émotion en général. Quant à la seconde qui est justement la plus intéressante à ce point de vue, elle n'est pas résolue par lui.
G. Dumas aJople une tliéorie intermédiaire à celle de James et à celle de Nahlowsky en intercalant entre les représentations et le seiifimenl le système nerveux, et même quelquefois le corps tout entier.
ExamJE
s donc d'un peu plus près la thèse inlellec-
^SËNTATION ET ËHOTION tualiste, à laquelle on ne peul enlever le mérite de s'appuyer sur des considérations psychologiques très finement observées, et qu'on ne rencontre guère dans la théorie physiologique, surtout chez Lange.
Cette th(?orie intcllectunliste a trouvé son expression la plus complète dans Uerbart et son école, et particulièrement chez Nahlowsky. Elle repose sur ce principe que ■( tont état affectif n'existe que par le rapport réciproque des représentations ". Tout sentiment résulte de la coexislence dans l'esprit d'idées qui se conviennent ou se combattent; il est la conscience immédiate de l'élévation ou de la dépression momentanée de l'activité psychique, d'un état de tension libre oU entravée, mais il n'est pas par lui-même. Supprimez tout tUat intellectuel, le sentiment s'évanouit ; il n'a qu'une vie d'emprunt, celle d'un parasite.
Si nous traduisons cela en langage physiologique et physique, si nous sous-entendons qu'il n'y a pas de représentations sans état cérébral concomitant, que l'activité psychique n'existe pas par elle-mfime, mais n'est que la fonction même de l'écorce cérébrale et que, par conséquent, les variations de cette activité ne sont que les variations de l'énergie cérébrale elle-même et les changements moléculaires des cellules de l'écorce qni leur sont liés, la théorie intellectualiste peut se soutenir, mais à cette condition seule.
Il est cependant évident que, malgré, cette concession dans l'interprétation, elle est tout à fait insuffisante, même présentée avec le talent que Nahlowsky a mis à la défendre. 11 relègue d'abord dans le domaine de la sensibilité physique tout ce qui n'est pas réductible à des rapports de représentation, la fatigue, la faim, soif, toutes les modifications de la sensibilité organique.
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C'est déjà beaucoup et il y a Ifi des clioscs qui devraient cependant coiupler.
Restent les plaisirs et les peines d'imagination, de représentation. Ici encore il élinnine nombre de plaisirs et de peines, tels que ceux de la distraction et de l'amusement, qui ne proviennent pas de l'action réciproque des repri^'senlations, mais de l'action de causes très diff^-rentes, comme l'action du monde extérieur sur les représentations.
Cela supprime encore beaucoup de choses. Rt n'est-ce pas une pétition de principe que d'établir d'abord que tout état affectif résulte du rapport réciproque des représentations pour ensnile éliminer une série d'états affectifs et ne pas les considérer comme tels, sous prétexte qu'ils ne résultent pas d'un rapport de représentation? Pour les intellectualistes, les sentiments ne sont pas quelque chose de réel, c'est une manière d'idée, agréable ou péuible, qui résulte de la coexistence, dans l'esprit, d'idées qui s'accordent ou ne s'accordent pas. Ainsi dans un accord musical, il y a deux sensations et un accord, c'est-à-dire un état agréable de notre sensibilité. Mais cet accord n'existe pas par lui-même; il vient par surcroît; il a besoin d'une hase. Nos sentiments sont à nos représentations comme l'accord est aux deux sons ; ils s'y surajoutent et ne sont que par elles.
Mais il y a des étals émotionnels sans aucune représentation, ou dans lesquels la représentation ne surgit qu'après coup comme explication, comme interprétation de l'émotion. C'est le cas dans l'angoisse, dans l'apprébension, dans l'état phobique de certains malades qui ont conscience d'un trouble cérébral constituant une émotion morale, et s'aceorapagnant d'ailleurs de réactions organiques périphériques de même ordre
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que dans les émotions par suite de représentations. La Ihéocie inlelleclualiste, en négligeant ces fails, sur lesquels j'ai déjÈi attiré l'attention, se montre manifestement insulfisante.
Elle l'est encore quand elle dit: Les réactions réciproques de nos représentations sont, ou des arrêts réciproques, ou des accélérations réciproques; le sentiment est toujours la conséquence de ces arrôts ou de ces accélérations. C'est, comme on le voit, la subordination absolue de l'ordre affeclif à l'ordre mental.
« Mais, ajoute Nahlowsky, l'ari-ét ou l'accélération réciproque des représentations ne suBit pas à expliquer le sentiment, car l'homme sérail sans cesse agité par des sentiments, puisque l'âme n'est jamais en repos. Il doit donc y avoir un aulre facteur qui se joigne àl'arrêl ou h l'accélération... Si l'arrél ou l'accélération s'opèrent normalement, sans entraves, ils nous restent inaperçus, parce qu'ils s'opèrent dans un temps trop court, »
On peut comprendre cela pour l'accélération, mais je ne le comprends guère pour l'arrêt. Tout arrSt entraine forcément un ralentissement du temps de réaction réciproque et doit être, par conséquent, perçu. A moins que JXahlowsky ne veuille dire par là que l'action d'arrêt d'une représentation sur une autre se fait trop vite. " Si donc, dit-il, cet arrêt ou cette accélération ue se font plus de façon automatique, alors nous percevons le retard. » Par automatique, il semble entendre une action qui se fait trop vite pour être perçue. Mais mon observation n'eu subsiste pas moins, et cet arrêt, qui devient perceptible parce qu'il n'est plus automatique, c'est-à-dire trop rapide, semble bien obscur.
(t Par suite, conclut Nablowsky, on peut i
e, semt)le bien ^m !utdéGnirle sen^.^H
[ËOBIE INTELLEtiTDALlSTE liiueul cumnie la perception imméjiato do l'un'ôl ou lic Idccélérotiou entre les repn^sentaliuus acluellement présentes dans la conscience. »
Mais qu'est-ce qu'une repr(?stmtalion actuellement présente? Ne sont-élles pas en état d'instabilité perpétuelle? Le présent est une fiction comme le point idéal de l'intersection de deux lignes dans l'espace. Le mouvemenl des représentations, c'est-à-dire le changement moléculaire des cellules de l'écorce, auquel sont liées les représentations, est continu comme l'activité cérébrale elle-même, comme la vie pour mieux dire. S'il y . avait arrêt, il y aurait mort, hll puis cela ne nous L'Explique pas pourquoi certaines représentations actueilemenl présentes s'accompagnent de sentiment alors que d'autres ne s'en accompagnent pas. Or, toute la question est Ifi. Il ne s'agit pas tant de savoir en quoi consiste le sentiment, que de comprendre pourquoi il se produit dans tel cas et pas dans tel autre.
Nahlowsky continue: o Comme les représentations
sont les forces proprement agissantes de l'âme, cliaque
arrêt ou accélération des représentations devient pour
l'âme un arrôt ou une accélération de sa propre activité. »
Disons donc plus simplement que les représentations
sont la manifestation de l'activité cérébrale, et que leur
arrôt ou leur accélération n'est que la traduction de
l'arrêt ou de l'accélération de cette activité. C'est, du
k reste, ce qu'en termes spiritualistes il dit: « Le senti-
[ ment est la conscience de l'élévation ou de la dirainu-
rtian de la propre activité vitale de l'âme. » Mais celk
i n'explique pas encore le sentiment, ce me semble. Nous
5 pouvons avoir une diminution ou une élévation de l'ac-
rtivité propre de l'âme — disons du cerveau — sans
' en éprouver ni plaisir ni peine.
- Émotions. iG
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Lf repos peiil nous **tre aussi Qf;r^abie queTacUvité, la fatigue peut nous être aussi pi^nilile que l'atleutioii, l'atlenlion peut nous devenir pénible après nous avoir été agréable.
Ce n'est donc pas raugmentalion ou la diminutiou d'activité mentale — cérébrale — qui nous donne le sentiment. Il y u là un autre élément à invoquer, et cet élément sur lequel, d'ailleurs, les intellectualistes ont attiré l'attention, c'est le degré spécial de facilité avec laquelle s'op(>rênt les représentations et les associations entre les représentations, c'est-à-dire avec laquelle se fait la transmission Je l'énergie entre les différents centrescérébraux, dont l'activité s'accompagne de représentation au môme litre que de sensations et de mouvements.
II faut que cette association, cette mise en jeu de l'activité réciproque des centres de représentation, se fasse assez difficilement pour qu'elle ail le temps d'être perdue consciemment, et assez facilement pour qu'on sente que la résistance cède. Si on sent une résistance insurmontable, on a de la peine ; si on sent une résistance qui cède, on a du plaisir. S'il y a, non pas ré.sistance difficile ou invincible mais arrêt, ou pour mieux dire impossibilité de mise en jeu, inertie, il n'y a pas de douleur ; s'il y a résistance nulle, il n'y a pas de plaisir. Dans maints esercices demandant de l'effort au début, on arrive au plaisir quand on peut surmonter la difficulté, et à l'absence de plaisir quand la facilité est trop grande dans la transmission et la libération de l'énergie sous l'influence d'une excitation appropriée.
Il y a encore deux objections à formuler contre la théorie intellectualiste. Pourquoi ne parler que de l'action réciproque des représentations? Ne peut-il y avoir
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ijit siMilinuMil par In simiileroncomitancfi (Ils rcpn'tsoiitations sans réaction des unes sur les auires? Une seule repri^sentation ne suflit-elle pas dans cerlaiiis cas à ampner un ^tat affectif? Voilà pour la première olyection. Voici la seconde. Non seulement les états affectifs ne sont pas loujours le fait do rapports réciproques entre les représenlalions, mais ils ne sont pas m^me toujours le fait de repri^senttitions. La douleur physique est bien un état affectif, et elle est loin de s'accompagner toujours d'une représentation.
Les intellectualistes, avec Nahlowsky, ne rejettent d'ailleurs pan un facteur qui a aussi son importance pour eux : les changenienis fonctionnels qui doivent produire des modifications trophiquos et fonctionnelles des nerfs et consécutivement du cerveau. Or, tout étal cért^'brai étant accompagné d'élats psychiques correspondants, toute cette suite de changements physiques doit en mi^me temps modifier essentiellement le cours des représentations, de telle sorte que les étals affectifs sont modifiés aussi, puisqu'ils reposent surdes représentations.
Telle est la thèse intellectualiste qui, traduite en langage physiologique, présente assurément des points de vue intéressants de la question des émotions.
Toutefois, on remarquera ([u'elle vise surtout le sentiment. Or, le sentiment et l'émotion sont deux choses qui ne doivent pas 6tre confondues. Comme je me suis efforcé de le montrer, le phénomi^ne essentiel de l'émotion est un phénomène tout physique, l'ébranlement ditfus de l'éoorce cérébrale ; le sentiment moral qui raccompagne et le complète résulte do la conscience qu'on a de cet ébranlement. Le caractère agréable ou pénible de ce sentiment est quelque chose de surajouté,
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L'I qui, si iraporlaot qu'il soU pour le sujet, ne doil pas entrer en ligne de compte pour le mécRnisme de l'émotion elle-même. Le plaisir et la douleur ne sont pas des (émotions à proprement parler; ils ne font que donner une qualité particulière aux diverses émotions. La théorie intellectualiste laisse dans l'ombre l'émotion elle-même pour s'occuper plus spécialement du sentiment qui l'accompagne, elle ne résout pas la question capitale, qui est toujours de savoir pourquoi et comment une perception ou une représentation produit l'ébranlement cérébral qui constitue l'émotion, et les réactions pliysiques qui en sont l'expression. Pour le comprendre il faut faire appel à certaines lois psycho-physiologiques que j'ai à dessein ajourné d'exposer et qui doivent. trou\ei' place ici.
Mais auparavant il me semble nécessaire de nous débarrasser de cette question du plaisir et de la douleur qui, je le répète, ne sont pas des émotions d'un ordre spécial, comme certains ont l'air de le croire, mais ne sont que des qualités surajoutées aux diverses émotions. Pour s'en convaincre, il suffit de remarquer que certaines émotions, dgréables au début, peuvent devenir pénibles à la longue, que, d'autre part, certaines douleurs produisent une véritable jouissance chez certains individus, et qu'enfin telle émotion peut être agréable ou pénible suivant les circonstances dans lesquelles on l'éprouve.
Je n'ai pas besoin de rappeler ici les modifications organiques qui caractérisent la douleur, et qui peuvent tenir dans une formule unique : diminution ou désorganisation des fonctions vitales. La douleur psychique n'est que la conscience de ces modifications, qui se pro-
, qui se pro- m
I.K PLAISIR ET LA DOULELK
puisent, — sous l'influence des excitations portées, soit [sur les sens externes, soit dans le milieu int<^rieur sur nés organes — , de la même façon, lorsque les animaux ■sont décérébrés que lors(|triis sont intacts (Mantegazza), let qui cessent, par contre, par l'anestlK'sir chlorofor- I inique {François Franck).
On voit que si le cerveau n'intervient pas, la doitleur n'existe pas, bien que les réactions qui accompagnent ordinairement les excitations douloureuses se [ produisent. La douleur est donc un épiphénomène et I tient à un processus cérébral, les réactions aux cxcita- I lions étant purement réflexes et nes'accompagnant par |[elles-mêmes d'aucun caraclf-re affectif.
La douleur serait le résultat d'une sommation, el, »U8 ce rapport, on a émis deux théories. Pour les uns IL douleur serait nne sensation, pour les autres ce ne raerait qu'une qualité de la sensation. La douleur n'est ^certainement pas une sensation spéciale. Il n'y a pas de Kberfs spéciaux de la douleur, quoi qu'on en ait dît, et Selle n'a aucun des caractères de la sensation en géné- Ws&\. Elle accompagne ou n'accompagne pas des sensations ; elle n'est pas elle-même une sensation.
La douleur, considérée co,mme une qualité de la senlation, se confond souvent avec l'intensité de l'excita- Kon. Mais l'intensité n'est pas suffisante, et la douleur lend souvent plus de l'excitabilité du sujet que de «'excitation elle-même. Nousavons fait la même rcmarif^ue à propos de l'excitation et de l'émotion ; c'est l'émo- Rvîté du sujet qu'il faut surtout considérer.
On a attribué la douleur h des phénomènes chimi-
||ues dans les tissus et dans les nerfs. Mais ce sont lîi
s causes el non le mécanisme de la douleur, ni sa na-
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■i La douleur, dil Oppenhelmer, n'est pas le plus haul degri^ de la sensation qui se produit dans les organes des sens spéciaux, maïs la âensalion la plus intense qui se produit dans les nerfs vaso-moteurÈ sous l'inlluence d'une violente excitation. •• Remarquons qup la sensation ne se produit pas plus dans les organes des sens spéciaux que dajis les nerfs vaso-moteurs ; elle se produit dans le cerveau, c'est lu seulement qu'elle est perçue en lantque phénomène affeclif.
Quand à atlrîhuer la douleur à une violente excitation, ou à la sommation de petites excitations, cela ne me paraît gii&re soutenable. Une légère excitation peut prodnire une vive douleur, alors qu'une très violente peut être presque indolore. Une névralgie dentaire peut être insupportable, alors que le Lroiemeat d'un membre, une blessure grave h la guerre, peuvent passer presque inaperi^us pendant quelque temps, suivant le degré d'attention du sujet.
Si l'attention du sujet peut ainsi modifier la douleur, cela prouve qu'elle est bien un phénomène cérébral, un phénomène de conscience. Mais conscience de quoi? Des altérations organiques provoquées par l'excitation ; des excitations elles-mêmes ; des effets da ces excitations sur le cerveau lui-mt^nie
On a dit que la douleur tenait à une désorganisatioavitale. Désorganisation des nerfs ou dps tissus ? Pas des tissus assurément, car nous voyons les altérations les plus destructives des tissus, comme le cancer, évoluer sans donner lieu à des douleurs, tant que les filets nerveux ne sont pas atteints. Désorganisation des nerfs, certainement. Mais ce n'est pas une condition nécessaire. S'il est vrai qu'une excitation assez violente pour désorganiser un nerf cause de la douleur, nous voyons
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la dégénérescence de ce môme nerf, produite par une névrite par exemple, n'entraîner parfois que des douleurs peu intenses.
Il faut, au contraire, que le nerf soit dans les meilleures conditions de fonctionnement possible. Si ce fonctionnement est troublé, il peut en résulter une hyperesthésie qui rend toute excitation douloureuse. Ce n'est plus alors que l'excitabilité du nerf qu'il faille envisager, et non pas l'intensité de l'excitation, ni son pouvoir désorganisateur.
Nous voici donc arrivés à éliminer successivement comme cause du sentiment de douleur, la désorganisation vitale des tissus, et même des nerfs, et l'intensité de l'excitation, et à regarder comme essentielle l'excitabilité nei^veuse.
Mais est-ce là qu'il faut s'arrêter ? Si le nerf est indemne d'altération, mais a simplement une excitabilité trop grande, qu'en résulte-t-il ? C'est que le cerveau est lui-même impressionné d'une façon excessive, et qu'une excitation qui, en se propageant dans un nerf normal, ne déterminerait qu'une sensation parfaitement tolérée, en produit une au contraire très douloureuse, comme s'il s'agissait d'une excitation violente. C'est le sentiment, non de ce qui se passe dans le nerf centripète, mais dans le cerveau lui-môme, qui est douloureux.
Est-il besoin pour cela qu'il y ait désorganisation du cerveau? S'il en était ainsi, les cerveaux soumis à des violentes excitations douloureuses plus ou moins répétées ne résisteraient pas longtemps. Mais ce qui prouve que le phénomène douleur tient à autre chose, c'est que, lorsque le fonctionnement du cerveau reparaît après avoir été suspendu, inhibé, ce retour de fonction s'ac-
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compagne toujours de douleur. J'ai sIgDiik= le fait cliez les hystériques, où on peut l'observer d'une fat^on constante el remarquable, en particulier au moment de la restauration de la mémoire chez les sujets frapjiés d'amnésie rétrograde. La douleur peut donc accompagner, non pas un processus de désorganisation, mais au contraire un pi-ocessus de réorganisation fonclionnello, Comment donc la douleur peut-elle se produire dans ce cas, et aussi daus celui on une excitation intense agit sur le cerveau? Je crois que cela tient uniquement à la difficulté qu'opposent les éléments nerveux à réagir k l'excitation. Les deux cfts, en apparence dissemblables, se ramènent en réalité à une seule et même chose. Prenons un centre cérébral inhibé. Sous l'influence d'une excitation forte, il va se produire dans les cellules de ce centre un ébranlement moléculaire qui va lui permettre de se remettre dans son état de fonctionnement normal. Mais ce n'est paasans opposer à l'excitation une force d'Inertie proportionnelle à son degré d'inhibition. C'est la difficulté qu'éprouve la force vive de l'excitalion à vaincre cette force d'inertie du centre inhibé, que le centre psychique perçoit d'une façon qu'on qualifie de douloureuse. Si, au lieu d'être dans un élat de fonctionnement amoindri, le centre est Jans son e'tat normal, l'excitation, quand elle estforte, rencontre la même résistance, la même force d'inertie, pour le mettre dans un état d'activité supérieur, non pas seulement à sa moyenne normale, mais k son maximum normal- La douleur résulterait donc de la conscience que nous avons de la difficulté qu'éprouve le courant nerveux à déterminer dans l'écorce cérébrale des changements moléculaires, que ce courant se propage de la
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périphérie* vers le cerveau, ou d'un centre cérébral à un autre.
La douleur physique et la douleur morale sont identiques, d'après Ribot et la plupart des auteurs avec lui. La seule différence est que Tune est due à une sensation, l'autre à une représentation. Mais comme, selon moi, les centres de perception et de représentation sont les mêmes, on voit qu'en somme le fait qu'ils sont ébranlés par une excitation périphérique — sensation, perception, — ou par une excitation centrale — représentation — , ne modifie pas la conception générale de la douleur.
La douleur moralese manifeste d'ailleurs extérieurement de la même façon que la douleur physique. Pourquoi, cette identité étant admise, certaines représentations ont-elles le privilège de susciter la douleur? Parce qu'elles sont un commencement de désorganisation mentale comme la douleur physique est un commencement de désorganisation physique, dit Ribot. Mais on ne saurait assimiler la désorganisation mentale à ladésorg-anisâtion physique. La désorganisation mentale ne peiat tenir, comme les représentations qui sedissocient, qu 'à. Tallération de leur substratum physiologique, à saAToir les centres corticaux. Or, nous voyons des cas daxis lesquels cette désorganisation réelle de l'écorce "^'"^lirale, en même temps que se produit la désorgani- 5atic>xi mentale, s'accomplit non seulement sans dou- ^^^1*^ mais avec satisfaction. Tel est le cas de la paraysio générale. Cette explication paraît donc au moins "^sxif fjgg^jj^g jl j^Q semble que le sentiment de la diffi- "^'t^ (Je fonctionnement est seul en cause, comme ie ^^ <lit tout à l'heure. Quand le fonctionnement cesse ^^^ plètement il ne se produit plus de douleur.
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Les varîalioDS qu'on observe dans la douleur cheit les hystériques sont intéressantes à cet égard. Quand un organe commence à diminuer dans son fonctionnement — et n'oublions pas que ce n'est pas l'organe qui est en cause, mais son centre cortical — - il y a de ia douleur. Lorsque le fonctionnement est complètement arrêté, que l'inhibition du centre correspondant est absolue, (jue l'anesthésio est au maximum, il n'y a plus de douleur. Quand enfin le centre recouvre son activité et l'organe sa fonction, il se produit de la douleur. 11 s'agit là de douleur physique.
Chez les mélancoliques, la douleur morale résulte du sentiment qu'ils ont de la difhculté qu'ont les impressions à pénétrer dans leur cerveau, les associations d'idées à se faire, les volitions à se traduire en actes, et de la difliculté en somme qu'a le cerveau à réagir et h agir normalement.
Chez les obsédés, les douleurs, les phobiques, les impulsifs, on observe également une douleur morale qili va jusqu'à l'angoisse la plus vive, et même l'agitation. Elle tient à ce que deux représentations contradictoires se produisent simultanément et qu'aucune n'est suflîsante pour entraîner ses conséquences normales, l'énergie cérébrale se trouvant partagée dans deux directions divergentes, s'appliquant sur des points différents, et étant par suite insuffisante à déterminer des réactions complètes, d'une pari, et, d'autre pari, le cerveau de ces malades présentant ordinairement une atonie, une inertie particulière.
La douleur nous apparaît donc comme la conscience que nous avons de la difficulté avec laquelle se propage l'énergie à travers le cerveau, soit que l'excitation soit normale et que ia force d'inertie du cerveau soit trop
grande, soil que rexcilation soil Irop forte et que le maximum de l'élasticité fonclionnellc du cerveau soit
Le plaisir a été bciiucoup moins étudié que la douleur. Sonl-ce deux phéuomÙDt's en opposition ou n'est-ce qu'un seul phénomène de mi>mc nature, mais avec des différences de degrés, comme le pense Beaunis? Faut-il y voir le caracti-re des actions ayant une tin utile à l'individu? Ilerlicrt Spencer en fait l'accompagnement des actions modérées, et Wundt pense que la gamme du plaisir est moins étendue que celle de la douleur. On connaît peu les conditions anatomiques et physiologiques de la genèse et de la transmission du plaisir. On a soutenu enfin que le plaisir n'est qu'une sensation, comme on l'a fait pour la douleur, et qu'il serait comme elle un sens fondamental. Mais il n'y a pas d'organe spécial pour celte sensation, pas de nerfs spéciaux .
Au point de vue des conditions intérieures du plaisir, tout se résume dans un état de conscience dit agréable. Quant aux conditions extérieures, elles s'opposent à celles de la douleur et se caractérisent par une augmentation de la circulation, surtout au cerveau, de la respiration et par conséquent de la température du ' corps, avec échanges nutritifs plus rapides et augmen- ' tation des sécrétions, enfin exagération de la motricité- [ «liant quelquefois jusqu'à l'ivresse émotionnelle, I Mûnsterberg a montré que les mouvements sont centrifuges dans la joie et augmentés, centripètes dans la » douleur et diminués. On connaît la limitation des' ► mouvements, la concentration des mélancoliques. La k graphologie révèle aussi le parallélisme de l'expansion
morale et motrice ou de sa concentration. Il y a en somme dynamogénie dans les états agréables.
PourRibot, le plaisir comme la douleur est un phénomène surajouté. Comme pour la douleur, la question d'intensité n'est pas suffisante, et celle de qualité importe beaucoup. 11 n'y a pas de formule unique vraisemblablement en tous cas. Quant aux plaisirs intellectuels, ils se confondent avec les plaisirs sensoriels et ont les mêmes réactions organiques. Peut-il y avoir transformation du plaisir eii douleur, ou, du moins, comment s'opère la succession en sens contraire? Y a-t il antinomie, opposition entre les deux? Y a-t-il différence de degré seulement, avec un processus identique? Ribot pense que dans la plupart des cas, sinon dans tous, il se passe simultanément deux processus contraires, l'un dans le sens de l'augmentation, l'autre dans le sens de la diminution. Ce qui tombe dans la conscience n'est que le résultat d'une différence. La transformation de la douleur en plaisir et réciproquement n'est alors quels résultat du rythme fondamental de la vie. Ribot compare cela à ce qui se passe dans le travail musculaire, où il y a d'abord refroidissement puis échauffement, ou dans le travail cérébral, où Tanzi a montré les oscillations de la température pendant l'élaboration des idées. L'un masque l'autre. Dans le plaisir il y aurait donc excès en faveur de l'état d'augmentation sur celui de diminution.
Tels sont en peu de mots les principaux points à retenir dans l'histoire du sentiment de plaisir.
Je crois qu'il faut considérer encore autre chose : 1 a^' ténuation rapide du plaisir, qui contraste singulièrem^^^
avec la tendance à la persistance de la douleur. A q^^^ tient-elle? Tout acte difficile à exécuter, demandant "^^ effort, est pénible. Au moment où les associations ^V'
namiques se font facilemenl, c'esl-à-diie où l'énergie libérée dans un points'écoule facilemenl vers les autres points qui doivent être mis en jeu. lorsque nous sentons la disparition de l'cfiort, c'esl-îi-dire la diminution de lu, résistance au passage du courant nerveux, nous avons du plaisir, nous avons un sentiment agréable. Quand enGn ce passage se fait avec une grande facilité, antomatiquemenl, et trop rapidement pour que nous en ayons môme conscience, nous cessons d'en éprouver du plaisir.
iV'est-ce donc pas à un certain degré de facilité du passage du courant nerveux, à un certain degré de résistance au passage de ce courant, et pai' conséquent à un sentiment de cénesthésie cérébrale que nous devons le plaisir comme la douleur?
Ondiraque les douleurs s'atténuent aussi. Mais par un autre mécanisme, h mon avis. La résistance qui apparaît dans un processus ordinairement facile, par suite d'un Irouble survenu dans le fonctionnement cérébral, nous cause de la peine. Quand l'ari-êt est complet il n'y a plus de résistance, ou plutôt il n'y a plus de difficulté, il n'y a plus rien. On n'éprouve plus do peine àproprement parler, ou. c'est une peine toute négative, tout intellectuelle en quelque sorte. S'il y a inertie complète, stupeur, il n'y a plus de peine, ni aucune manifestation de douleur, pas plus que d'aucun sentiment affectif d'ailleurs.
Le plaisir et la peine ne sont donc que des manifestations d'un certain degré d'activité cérébrale, ou, pour mieux dire, d'un degré relatif dans le fonctionnement plus ou moins facile de cette activité. Il me semble donc qu'il n'y a ni opposition, ni double processus contraire empiétant l'un sur l'autre.
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Si le plaisir s'all(?nue plus facilement que la douleur, et si lu gamme du plaisir est moindre que celle df In douleur, la raison en est assez siuiple. Cela me paraît lenir à eo que le plaisir, s'accompagnant toujours d'un état dynami(|ue supérieur à. la normale, est limité par le maximum d'activitiî organique du cerveau. Or, la marge entre la moyenne normale et le maximum est beaucoup moins grande qu'entre celte normale et le minimum d'activité cérébrale. C'est là d'ailleurs une règle constante en biologie, et on peut en citer un exemple grossier: par engraissement intensif on peut atteindre un certain poids, mais qui, quoi qu'on fasse, ne peut aller toujours croissant au-dessus de la moyenne normale, Par l'inanition, au contraire, on peut atteindre une perte de poids beaucoup plus considérable que ce qu'on a pu gagner par l'engraissement.
D'autre part, il est toujours plus facile de retomber du maximum à une moyenne d'activité, pour un organe quelconque, que de reprendre cette moyenne quand l'activité est tombée au-dessous. L'aphorisme « qui peut le plus peut te moins » s'applique remarquablement bien à la biologie. Aucun organe ne peut se maintenir au,ssi longtemps à son maximum, ou même simplement audessus de sa moyenne d'activité qu'au-dessous de cette moyenne. Et cette considération physiologique, jointe à la précédente, me parait suffisante à faire comprendre pourquoi la gamme du plaisir est moins étendue que celle de la douleur, et pourquoi l'atténuation du plaisir est non seulement plus rapide que celle de la douleur, mais est une nécessité pour le premier e( nullement pour la seconde.
On a cru voir une contradiction dans ce qu'on a appelé la volupté de la douleur. Mais il sulTil de irmarquer
ÉTATS D'INDIFFÉRENCE
que les individus qui l'éprouvent sont des malades : les uns sont des analgésiques, des dépersonnalisés, qui sont incapables de sentir une vraie douleur comme avant leur maladie, et qui cherchent à se faire souffrir pour éprouver, non pas tant de la douleur qu'une sensation forte ; les autres sont des mélancoliques, dans un état d'inhibition cérébrale plus ou moins marquée, et qui pgiraissent se complaire dans leur douleur morale, parce qu'ils sont incapables de faire un effort pour rétablir leur activité normale, effort qui leur serait d'ailleurs plus pénible que la douleur actuelle. Ce cas particulier ne fait donc que confirmer la règle précédemment établie. Y a-t-il des états d'indifférence ? Wundt prétend que le passage do la douleur au plaisir se fait par un état neutre. Lehmann soutient que non. Ribot admet les états d'indifférence. Je crois qu'ils existent en effet, mais qu'ils ne se produisent pas au passage de l'un à l'autre état, comme à un point mort, et qu'ils résultent simplement soit de l'inhibition totale (paralysies hystériques, aboulies), soit de l'automatisme acquis. Le passage d'une sensation agréable à une sensation désagrésihle doit être d'ailleurs distingué du passage d'un sexïtiment agréable à un sentiment désagréable, ou reSoiproquement. Quand le passage se fait entre les deux orrries extrêmes d'une sensation, il semble qu'il se fasse ''^Jrie façon assez brusque. Quand il s'agit d'un senti- '^^'^i l, lequel est ordinairement composé d'un nombre ^ ï*oprésentations plus ou moins grand, dont les unes '-^^■^t agréables et les autres désagréables, il semble '"^^ïx au contraire qu'il se fasse toujours par des oscil- ^tic>iis, ainsi que je l'ai dit au cbapitre ii.
'1 y a lieu d'ailleurs de ne pas confondre le ton affectif ^^ à. xin acte ou à une sensation et l'état affectif général.
2M REPRESENTATION ET ÈMÛTIOS
Or, uous pouvons avoir une si;nsation visiieik'. par '
exemple, sans ton affectif, el éprouver cependanl un
sentiment agréable ou désagréable. Je lis, et le fait de
lire ne m'est ni agniable ni désagréable, mais je ne puis
lire sans que ce i|uejc lis (îveille en moi unspiilinient
quelconque.
En résumé, le plaisir a pour condition un accroissement, une facilité plus grande, la douleur une diminution, une difficulté plus grande, d'activité. Mais sur J quoi porte cet accroissement ou cette diminution? Sur j l'organisme ou sur le cerveau? Noua nous trouvons \ ainsi ramenés à l'opposition entre la théorie périphérique et la théorie cérébrale de l'émotion.
Est-ce sur l'organisme ? Mais nous voyons des augmentations d'activité qui ne sont pas agréables (la fiftvre, la digestion, le travail musculaire intense) ; par contre, le repos, c'est-à-dire la cessation d'activité, est un plaî-' sir, quoique ce soit une diminution d'activité; mais^ nous y rencontrons autre chose: le retour à l'état nor^ mal moyen.
Est-ce sur le cerveau? Sans aucun doute, je crois. Les intellectualistes disent que le plaisir et la douleur sont des jugements confus de perfection et d'imperfec lion. Mais qui nous donne ces sentiments, base de jugements, sinon la céncsihésie cérébrale?
D'après Féré, les sensations de plaisir se réduisent ] dans une sensation de puissance, les sensations de ( déplaisir dans une sensation d'impuissance, autrement I dit, dans une augmentation ou une diminution d'énergie.
Je crois que dans ce cas ce n'est pas du plaisir ou dêl la douleur, mais de la joie ou de la tristesse que nous 1 éprouvons, et nous allons tout A l'Iicurc examiner rapi-
PLAISIR ET LA DOtTLEOR dément les conditions de ces deux dernières qui doivent Htb distinguées à part.
Léon Dumont fait remarquer que si le plaisir correspond à un aceroisseraenl d'aclivité, c'est-à-dire k une plus grande quantité de travail produit, le plaisir résulterait d'une diminution d'énergie potentielle de l'organisme (est-ce bien de l'organisme qu'il faut dire ou du cerveau). Ce n'est pas exact, et Grant Alleu dit justement ; « Le plaisir est l'accompagnement d'une aclivilé saine dans la mesure où elle n'excède pas le pouvoir ordinairede réparation que l'organisme possède. « C'est l'idée même de l'activité moyenne de Spencer.
Pour Meynert, la douleur se résume dans uue action d'arrêt des réflexes moteurs et des réflexes vasculaires, et l'état pénible n'est que la traduction dans la conscience de ce mécanisme physiologique, La sensation Lde douleur supposerait un mouvement réflexe et un Pnrrèt de la conduction nerveuse dans la substance grise de la moelle, où elle est douze fois plus lente que dans la substance blanche. Ce processus d'inhibition, perçu par la conscience, donne la sensation de douleur. Mais pourquoi cet arrêt de conduction nerveuse ?
Voici, selon moi, comment on peut comprendre tes
Le plaisir et [a douleur sont distincts des émotions ; ils les accompagnent comme ils accompugnent les mouvements ou les sensations ; ils sont les phénomènes fondamentaux de l'affectivité, mais non de l'êmotivité ; c'est dans l'écorce cérébrale elle-même que se produisent les processus auxquels sont liés les sentiments de plaisir ou de peine, et ils sont liés étroitement à l'état de la cénesthésie cérébrale. Ils ne sont que la sensation du degré de facilité ou de difficulté relatives avec lesquelles se fait le ^m SoLUEB. — Ëraolious. 17
REPRÉSENTATION ET ÉMOTION passage du çoitranl nerveux dans le cerveau, c'esl-à-dire de la résistance qu'il rencontre, sans que la quantité ou l'intensité de ce courant soient en cause ; ils ne tiennent pas à l'augmentation ou à la diminution de l'activité organique périphérique, mais à celles de l'activité cérébrale, en prenant pour point de repère la moyenne normak de cette activité ; ils tiennent, enfin, essentiellement à un état dynamique, actuel, et non à un état statique, potetitiel; ils sont indépendants de la nature de l'excitation.
Je ne veux pas m'clendro longucmenl sur la Joie et la tristesse, auxquelles Georges Dumas a consacré un ouvrage plein d'uu grand sens critique, d'observations et de vues nouvelles, el qui n'a peul-ôlre qu'un défaut, témoignant à la vérité de l'impartialité et de la modestie de soù auteur, celui de ne pas poser des conclusions assez fermes. Il distingue très justement une joie et une tristesse aiguCs, une joie et une tristesse passives. 11 semble bien que les deux premières soient le plaisir el la douleur tels que nous venons de les considérer, et que les secondes soient la joie el la tristesse telles qu'on les comprend ordinairement, c'esl-à-dire des étals plus ou moins statiques, par opposition à des états dynamiques. Pour lui, les expressions réactiannelles de la douleur et de la joie ne sont pas seulement liées à la cause du plaisir et de la douleur, mais au plaisir el à la douleur eux-mûmes, c'est-à-dire aux étals psychiques de ce nom. Il arrive à montrer que les pliénomônes de la joie et de la tristesse active sont les mi^mes, quoique, dans un cas, il y ait sentiment agréable, el, dans l'autre, sentiment pénible. Cette seule constatation me parait suffisante pour juger la valeur des théories qui rapportent au sentiment conscient des variations de la
B périphérie, lesquelles sont semblables dans doux tStals Tl^affectifs opposés, l'origine de nos énaotions et de nos L.^enlimeuls. Enfin, il rejelle, en divers endroits, le rôle I de l'excitabilitiï du syslème nerveux, et du cerveau I en particulier, différenle chez les difTérents individus, ' i^le sur lequel insiste, au contraire, avec raison, Ribot. Paulhan fait aussi appel à cette notion, quand il regarde la douleur comme résultant d'une adaptation trop diffi-
Icile de l'organisme à des conditions nouvelles, et exigeant, par conséquent, un effort trop considérable. Il , est évident, en effet, que celte facilité d'adaptation plus ou moins grande dépend de l'excitabilité du système «erveux et de sa plus ou moins grande facilité de réacr tion. Mon opinion se rapproche de celle de Paulhan, comme on le voil, puisque je fais reposer aussi la douleur sur la difficullé avec laquelle se propage le courant nerveux pour s'adapter précisément aux conditions demandées à l'organisme et, par conséquent, au cerveau
tqui lui commande.
G. Dumas, cependant, est le premier à reconnaître 4|ue la tristesse et la joie dépendent d'une adaptation plus ou moins facile, et il dit expressément : n II faudra chercher dans les seuls processus individuels d'association ou de dissociation, dans l'arrêt des tendances ou dans leur libre jeu, toute l'explication originelle de la tristesse et de la joie. » « La fatigue nerveuse et l'épuisement que nous percevons sous forme de tristesse, dit-il encore, auraient leur origine dans une désadapr/tation et une réadaptation nouvelles, non pas réelles f et immédiates, mais senties par anticipation dans } l'ordre de nos tendances. Ceci fait rentrer la tristesse l'daas les mêmes lois que la douleur physique: même ^ cause objective, excitation excessive, même désorgani-
sation consécutive, ici, des tissus cutanés, là, de nos habitudes et de nos instincts, enfin, le phénomène de fatigue et d'épuisement, ici, dans le nerf, là, dans Torgane central de la perception. »
Qu'est-ce donc que cette désadaptation et cette réadaptation senties par anticipation dans l'ordre de nos tendances, sinon un sentiment de notre état potentiel? Et s'il faut chercher dans Tarrêt des tendances ou dans leur libre jeu la cause originelle de la tristesse et de la joie, cela ne revient-il pas à dire qu'elles dépendent, comme je le soutiens, de la facilité ou de la difficulté avec laquelle le courant nerveux se propage pour réaliser précisément les actes que comportent les tendances.
La tendance est à l'acte ce que l'énergie potentielle est à la force vive. C'est pourquoi je disais tout à l'heure que les sentiments de puissance ou d'impuissance, dans lesquels Féré faisait résider le plaisir ou la peine, représentaient plutôt la joie ou la tristesse. De môme que nous avons du plaisir ou de la douleur, lorsque nous avons le sentiment que l'acte qui réalise un désir ou une tendance se fait avec facilité ou difficulté, de même nous avons de la joie ou de la tristesse, si nous sentons que nous possédons ou que nous ne possédons pas la force suffisante pour les réaliser si besoin était. Le plaisir que nous éprouvons à agir suivant notre désir se distingue de la joie que nous avons à sentir que nous pouvons agir. Et cela est si vrai qu'il nous suffit souvent de savoir que nous pouvons faire une chose pour en être joyeux, alors même que pour une raison quelconque nous en ajournons la réalisation.
Je me résumerai, sans vouloir entrer dans une discussion approfondie de cette question, dans les coasidérations suivantes au sujet de la nature delà joie et^ft
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la tristesse, par opposition au plaisir et à la douleur : Elles constituent des émotions g pnérales fondamentales ; elles sont la conséquence et non de simples accompagnements de mouvements ou de sensations, ou d'émotions ; leurs processus d'origine se passent au niveau de l'ècorce cérébrale^ et elles reposent ycomme toutes les émotions, sur le sentiment conscient de ces processus. Elles sont constituées par le sentiment que nous avons de la quantité d'éîiergie potentielle que nous avons à notre disposition, soit avant d'agir, soit au cours de l'acte même ; et aussi de l'iîitemité du courant nerveux dans ce dernier cas; elles tiennent, non à l'état dgnamique du cerveau, mais à son étal statique, à la quantité d'énergie disponible, supérieure ou inférieure à la moyenne normale ; elles dépendent enfin de la nature des excitations, soit inhibitrie es y soit dynamogènes.
Si le plaisir et la douleur nous apparaissent donc comme le sentiment de la qualité du courant nerveux au point de vue de sa propagation à travers la substance cérébrale, la joie et la tristesse nous apparaissent comme le sentiment de la quantité disponible, soit en puissance, soit actuellement, d'énergie cérébrale, en prenant dans les deux cas pour terme de comparaison la moyenne normale, laquelle ne s'accompagne, et c'est peut-être là sa caractéristique, d'aucun sentiment agréable ni désagréable.
Nous en arrivons maintenant au nœud môme de la question, à savoir pourquoi et comment telle perception, telle représentation, telle idée, provoque dans certains cas l'ébranlement cérébral qui constitue l'émotion, et les réactions physiques et psychiques qui on sont l'expression. Ni la théorie intellectualiste, ni la
théorie physiologique (vaso-motrice de Lange ou périphérique de W. James), ni la théorie mixte de G. Dumas, ne sont suffisantes pour l'expliquer, sauf peut-être cette dernière en partie, à la condition toutefois d'admettre la cénesthésie cérébrale, qu'il entrevoit sans l'affirmer et sans en faire état en tout cas.
Toute la discussion a porté sur l'ordre des trois termes qui constituent le phénomène émotion : perception, émotion morale, expression physique. On a cru faire quelque chose de nouveau en intervertissant les deux derniers facteurs, sans se demander môme s'ils n'étaient pas tout simplement concomitants, ce qui' supprimait toute question d'antériorité et de subordination.
Je me suis effoicé dé montrer que l'émotion n'est en réalité formée que de deux éléments : une perception (ou une représentation) excitante, et des phénomènes d'expression, à la fois physiques et psychiques, de l'ébranlement cérébral produit par cette excitation. Gea phénomènes physiques et psychiques sont simultanés, mais il existe toutefois entre eux cette différence que, si les premiers, pour une cause ou une autre troublant la transmission centrifuge de l'énergie cérébrale à travere le système nerveux périphérique, sont supprimés, l'émotion n'en existe pas moins, tandis que si les seconds ne se produisent pas, les premiers ont beau exister, l'émotion n'a pas lieu. Des deux phénomènes, psychique et physique, le premier seul est donc nécessaire et suffisant ; le second ne fait que renforcer son effet . L'un est un phénomène de sensibilité, l'autre un phénomène de mouvement.
On a attaché une importance beaucoup trop considérable, et même quelquefois exclusive, aux phénomènes
moteurs dans Texpression des émotions. Si l'on entend par expression simplement le fait que l'émotion apparaît à d'autres personnes que le sujet qui l'éprouve, il est évident que ce sont les ph(?nomènes moteurs qui tiennent la première place. Mais si l'on entend par expression Ions les phénomènes par lesquels uoe émotion B traduit dans le sujet, alors ces phénomènes moteurs be tiennent qu'une place très relative. N'avons-noua ^as des sensations, des troubles vaso-moteurs, sécrébires, viscéraux, des modifications intellectuelles et morales? Pour ces dernières le défaut d'associa- Htion des idées, l'amnésie, l'aboulie ou l'impulsivité, etc. be sont-elles pas des indices révélateurs d'une émotion 1 môme titre qu'un geste ou une mimique queleon-
Et tout cela s'explique très facilement, ainsi que je l'ai déjà montré. Sons l'influence d'une excitation forte, ou complexe, ou d'une émotivité spéciale du cerveau, vil se produitun ébranlement cérébral diffus, sinon total fet répandu dans toute l'écorce cérébrale, du moins envahissant un nombre de territoires beaucoup plus considérable que ceux qui devraient être mis en jeu pour répondre normalement et d'une façon adéquate à l'exàtation. Par suite de celte diffusion d'énergie dans des ^directions quelconques, il se produit forcément des manifestations extrêmement variées, et qui se produisent toujours quand les centres corticaux ainsi atteints sont nis en branle. Dès lors, on doit tout naturellement s'attendre à voir survenir des réactions motrices, sensilives, sensorielles, vaso-motrices, viscérales, en même temps que la perception de cet ébranlement diffus donne dans le centre psychique le sentiment qu'on appelle émotion.
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Jusque-là rien que de très simple. Où le problème devient beaucoup plus obscur" c'est quand il s'agit de savoir, non plus comment une excitation venue soit du dehors — el amenant une perception, soit du dedans — et amenant une représentation, — peut d(5terminer un ébranlement général et dilTus du cerveau avec toutes ses réactions habituelles, maïs pourquoi telle excitation détermine cet ébranlement dans certains cas et pas dans d'autres, pourquoi certaines excitations ont le privilège de le provoquer, et comment enfin certaines excitations se propagent d'une façon diffuse dans certaines directions plutôt que dans d'autres, amenant ainsi dos réactions, correspondant aux centres ébranlés, et qui sont caractéristiques de certaines émotions.
Pour résoudre ces différentes questions il nous faut commencer par la dernière. Chacune d'elle comporte certains principes nécessaires, dont l'ensemble peut être désigné sous le nom de loi de diffusion de l'émotion.
1° Pourquoi la diffusion se fait-elle daitx certaines directions ? — J'ai dit tout à l'heure que l'émotion consistait dans un ébranlement général du cerveau, par une diffusion dans des directions quelconques de l'énergie cérébrale, libérée sous l'influence d'une excitation, soit externe, soit interne. Si, dans certains cas, l'ébranlement est absolument général, il s'en faut qu'il en soit toujours ainsi, et, alors même qu'il est général, il y a tou- ! jours prédominance sur telle ou telle région de l'écorce, donc prédominance de telles ou telles manifestations. Si, théoriquement, la diffusion peut se faire dans des directions quelconques, — et c'est à dessein que j'ai employé ce qualificatif — , eu réalité et en pratique ces directions ne sont jamais quelconques.
LOI DE DIFFUSION Î
Quelles sont donc les conditions qui pr<?sident à la i diffusion de l'énergie dans certaines directions plutôt que dans d'autres? C'est toute la question de l'expression des émotions, au sens où on l'entend ordinairement, qui se pose là. Je ne rappellerai pas les différentes lois énoncées par Darwin, par Spencer et par Wundl, en particulier sur ce point spécial. On les connaît trop pour que j'aie besoin d'y revenir. D'après la conception que j'aiforraulée sur la constitution du phénomène-émotion il est évident que le principe de l'action directe du système nerveux, adopté d'ailleurs par la majorité des psychologues, est le vrai et le seul admissible. Tout mode d'espression d'une émotion ne peut dépendre que du centre cortical sous la dépendance duquel se trouve placée la fonction, motrice ou autre, qui présente une modification dite émotionnelle. Je n'insiste pas.
Mais cela est insuffisant. Pour essayer de comprendre pourquoi la diffusion se fait dans certaines directions de préférence à d'autres, il faut recourir à d'autres principes, basés sur certaines constatations psycho-physiologiques.
I I! y a lieu de considérer deux ordres de conditions t déterminantes : les unes tiennent à l'origine et au genre de l'excitation, les autres à la constitution individuelle. J'ai déjà montré (ch. i)que l'émotivilé était plus particulièrement mise en jeu par certaines excitations que r j»ar d'autres, suivant leur origine sensorielle, sensitive, l viscérale, ou psychique, comment l'énergie libérée par l ces diverses excitations avait plus ou moins de tendance I il diffuser et par conséquent à provoquer le phénomènef émotion. Je n'y reviens pas.
J'insisterai plus spécialement sur les conditions dé- ^ pendant de la constitution des individus. Nous savons
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di'jà que la plupart des gens ont tendance à présenter une réaction spéciale, en quelque sorte fondamentale, toujours la môme, quelle que soit la variété de l'émotion. J'ai rencontré des personnes, chez qai toutes les émotions se traduisent d'abord par des troubles intestinaux, ou des troubles cardiaques, ou circulatoires, ou sécrétoires, autour desquels viennent se greffer un certain nombre de manifestations qui donnent son caractère à l'émotion spéciale en question. J'ai déjà relevé le fait précédemment. Mais il est intéressant d'ajouter qu'il n'est pas rare de voir certaines de ces manifestations disparaître au bout d'un certain temps pour faire place à d'autres. Cela se rencontre on particulier chez les phobiques, chez les malades atteints de délire émotif. Pendant une certaine période, toutes leurs émotions se traduisent immédiatement par un trouble prédominant toujours le mfmc; puis un beau jour il disparaît, et il en survient un autre pour le remplacer également en toutes circonstances. C'est ordinairement sous l'influence d'une association d'idées que cette substitution se produit, et ce fait montre bien que c'est l'émolivité " i qui est vraiment le subsiratum fondamental de l'émotion.
11 suffit donc, dans certains cas, qu'il se soit créé, sous l une influence particulière momentanée, une voie spéciale à l'énergie cérébrale, pour qu'en toute occasion elle la suive par la suite, comme certains courants le ' font en physique quand ils ont une fois passé pur une; 1 route nouvelle. Certaines conditions individuelles, ac- * quises ou natives, déterminent donc l'orientation de la diffusion de l'énergie. Voici un premier point qui prouve que les lois d'expression des émotions sont loin d'être précises, et que les relations entre l'expression et ■
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telle ou telle émotion ne sont rien moins que déterminées, non seulement cliez les divers individus, mais chez le même individu à des époques différentes de sa vie. Ne voyons-nous pas toutes les émotions amener de la rougeur chez de jeunes sujets, qui plus lard n'en manifestent plus qu'à certaines occasions ou môme plus du tout. Je me rappelle d'autre part une malade que j'ai rue autrefois dans le service de Chareot, et qui présentait une réaction primitive à toutes les émotions, non seulement identique mais encore contradictoire. Elle ne pouvait s'empêcher de rire sous l'influence de n'importe quelle impression capable de l'émouvoir, et elle y pouvait d'atitant moins résister que les circonstances étaient plus tristes. C'est ainsi qu'aux enterrements, où quand elle aurait dû montrer un visage attristé, elle riait sans pouvoir se modérer, en même temps qu'elle exprimait ses sentiments de condoléance. Elle avait dû cesser de voir ses amis, qui, ne pouvant comprendre son état, lui en voulaient et se brouillaient avec elle. Elle racontait en riant combien elle en était malheureuse.
Cependant on doit reconnaître que, d'une façon générale, les émotions se traduisent d'une façon, sinon identique, du moins analogue chez les divers individus à l'état normal. Spencer a dit que la décharge restreinte qui caractérise, suivant lui, chaque émotion — la décharge diffuse indiquant simplement l'existence d'une ; émotion — affecte les muscles en raison de leur propre poids etdespoids qu'ils ont à mouvoir. Soit, mais, comme je l'ai dit, l'expression motrice d'une émotion n'est qu'une partie de l'expression générale par laquelle elle se révèle. Le principe mécanique de Spencer ne présente donc aucun caractère général, lln'explique d'ailleurs pas
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pourquoi se produit cette d(5chargerpslrcinte surajoutée à la décharge diffuse, ni pourquoi cette décharge restreinte se fait sur tel groupe musculaire plutôt que sur tel autre, car le facteur poids est vraiment insuffisant à considi^rer dans la contraction musculaire.
Wundt a mieux précisé les choses en (établissant le principe de l'association des sensations analogues, d'après lequel les dispositions d'esprit ayant une analogie avec certaines impressions sensorielles se traduisent de raOme. Mais le problème n'est que déplacé, et il reste toujours à montrer pourquoi certaines impressions sensorielles se traduisent de certaine fai^on.
Le second principe qu'il nous donne, celui du rapport des mouvements avec les représentations sensorielles, d'après lequel les mouvements musculaires d'expression se rapportent à des objets imaginaires, ne nous renseigne pas mieux à cet égard, et n'a que l'avantage de faire entrer en ligne de compte les représentations, dont l'importance, comme nous le verrons, est considérable.
Nous avons déjà parlé des émotions suggérées par les attitudes émotionnelles chez les hystériques en état de catalepsie provoquée. Si elles ne démontrent pas la subordination de l'émotion au mouvement, c'est-à-dire aux modifications périphériques, elles mettent en évidence le rapport étroit qui relie le centre cérébral et la ' périphérie. Ce rapport, qui se manifeste par une systématisation absolue, un enchaînement réciproque complet chez certains sujets, de telle sorte que tout état périphérique primitif de l'organisme met les centres cérébraux dans l'état où les mettrait une excitation quelconque déterminant ce même état périphérique d'une façon secondaire, on le retrouve d'une façon j
LOI DE LOCALISATION moins inleiisi'. mais tout aussi délcrminé îi Total
Ce rapport repose sur une loi physiologique que j'appelle la ioi de localisation des émotions. On a trop négligé, comme je le disais, les léaclions sensitives des émotions pour ne voir que leur expression motrice. Or, dans cette expression motrice il y a lieu de distinguer deux choses, les mouvements directement produits sous l'influence de l'excitation provocatrice de l'émotion, et les mouvements qui dépendent des représentations évoquées en môme temps que les premiers. Les mouvements directement provoqués sont, en gi?néral, très peu caractéristiques, car ils peuvent être absolument opposés chez deux individus frappés de la même émotion : la peur fait courir ou paralyse les jambes ; une insulte fait rougir ou pâlir, etc. Ils sont une réaction presquequelconquedel'ébranlementgénéraldu cerveau, de la décharge diiîuse do Spencer. Les mouvements indirectement provoqués par la soi-disant décharge restreinte de Spencer le sont, en réalité, par des représentations, représentations contenues ou associées à la représentation primitive si l'excitation émotionnelle est psychique, ou à la représentation liée à la perception s'il s'agit d'une excitation externe. Dès lors, il s'agit de se demander comment une représentation est associée à un mouvement ou à une modification périphérique quelconque.
Une représentation n'est que la reproduction d'une percepiiou ancienne. C'est dans le môme centre qu'elle se produit ; c'est un état semblable du centre qui amène les deux phénomènes. Chaque fois qu'un centre est excité par une impression périphérique, il se produit un cer-
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tain élal moléculaire déterminé toujours le oiéme. S'il n'en était pas ainsi, ai les objets qui nous impressionnent ne protluisaienl pas toujours le même état moléculaire des centres auxquels aboutit rimpression, nous ne reoonnailrioRS jamais les objets, qui nous apparaîtraient toujours d'une façon nouvelle et différente. Par contre, chaque fois qu'un centre se trouve remis dans un étal moléculaire donné, sans qu'un objet extérieur amène cet état, nous avons la même impression — avec certaines différences sur lesquelles je n'ai pas à m'étendre en ce moment — que si l'objet lui-même existait. Nous en avons la représentation. Ainsi s'établit un l'apport extn'raement étroit entre une représentation et une impression périphérique. Or, nos impressions périphériques suivent des voies très déterminées pour aboutir au cerveau. La rcpréseutalion va donc évoquer en nous la localisation habituelle à l'impression périphérique. Nous projetons ainsi nos représentations à la périphérie, sous forme de mouvements ou sous forme de sensations. Or, je crois que les mouvements qu'on rencontre dans les émotions délicates, où un grand nombre de représentations sont eu jeu, ne sont, en réalité, que les mouvements réfk'xes provoqués par ces sensations objectivées, qu'on a presque complètement laissées de côlé dans l'élude de l'émotion et su conception théorique.
C'est ce que j'ai étudié sous le nom li'éritolions localisées^.
On ne décrit guère que des manifestations générales des émotions, troubles vaso-moteurs ou moteurs, affectant un plus ou moins grand nombre de points de l'or-
t. Congrès de psychuloyie. Paris, F. Alcan, 1900, p. Ô6tt.
ganisme. Il existe, cependant, des cas assez nombreux où l'émotion peut revOlir un aspect en quelque sorte local. Ces cas ne rentrent pas dans le cadi-e des manifestations émotionnelles auxquelles s'applique le principe des habitudes utiles de Darwin; te principe de Wundt, à savoir celui du rapport des mouvements musculaires d'expression avec les représentations sensorielles, non plus, car, s'il s'agit bien de représentations, elles sont plutôt sensitiveset céneslhésiquea que sensorielles, et, surtout, ce ne sont pas des mouvements d'expression qui sont en rapport avec elles.
"Voici de quoi il s'agit. Chez un assez grand nombre de personnes à imagination vive, impressionnables el nerveuses, on remarque que certaines idées, certainea représentations provoquent des phénomènes sensitifs plus ou moins pénibles, exactement limités à la partie du corps dont il est question dans ces idées ou ces représentations, et cela dans certaines conditions qu'on peut faire varier.
Ce n'est pas d'aujourd'hui, d'ailleurs, que le fait a été observé, et Malebranche' parait ùlre le premier à l'avoir nettement signalé et même remarquablement décrit: (1 II faut donc savoir que non seulement les esprits animaux se portent naturellement dans les pari notre corps pour faire les mêmes actions et les mêmes mouvements que nous voyons faire aux autres, mais encore pour recevoir en quelque manière leurs blessures et pour prendre part à leurs misères. Car l'expérience nous apprend que, lorsque nous considérons, avec beaucoup d'attention quelqu'un que l'on frappe rudement, ou qui a quelque grande plaie, les
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esprits se transportent avec effort dans les parties de notre corps qui répondent à celles que l'on voit blesser dans un autre, pourvu que l'on ne détourne point ailleurs le courH des esprits, en se chatouillant volontairement avec quelque force une autre partie que celle que l'on voit blesser, ou que le cours naturel des esprits vers le cœur et les viscères, qui est ordinaire aux tSmotîons subites, n'entraîne ou ne change point celui dont nous parlons, ou, enfin, que quelque liaison extraordinaire des traces du cerveau et des mouvements des esprits ne fasse pas le même effet. Ce transport des esprits dans les parties de notre corps qui r(?pondent à celles que l'on voit blesser dans les autres se fait bien sentir dans les personnes délicates, qui ont l'imagination vive et les chairs fort tendres et fort molles. Car ils ressentent fort souvent comme une espèce de frémissement dans leurs jambes: par exemple, s'ils regardent attentivement quelqu'un qui y ait un ulcère ou qui y reçoive actuellement quelque coup. Voici ce qu'un de mes amis m'écrit, qui pourra confirmer ma pensée: « Un homme d'âge, qui demeure chez une de mes « sœurs, étant malade, une jeune servante de la maison a tenait la chandelle comme on le saigna au pied. Quand « elle lui vil donner le coup de lancette, elle fut saisie « d'une telle appréhension qu'elle sentit, trois ou quatre u jours ensuite, une douleur si vive au même endroit du « pied, qu'elle fut obligée de garder le lit pendant ce a temps.'» La raison de cet accident est donc, selon mon principe, que les esprits se répandent avec force dans les parties de notre corps qui répondent à celles que nous voyons blesser dans les autres; et cela, afin que les tenant plus bandées, ils tes rendent plus sensibles ft notre âme, et qu'elle soit sur ses gardes pour éviter
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maux que nous voyons arriver aux autres. Celte pCompassion dans les corps produit la compassion dans I les esprits. »
On ne saurait mieux dire, el il suffit de remplacer les
L esprits animaux par l'énergie nerveuse pour que rien
l ne soit à changer à cette description exacte, où le rôle
de l'attenlion, le rapport entre la périphérie et l'organe
central de la représentation, la dérivation de l'émotion,
les rapports acquis entre les images ou représentations
\ et les mouvements d'expression, tout est signalé.
Jules Soury', à qui je dois d'avoir connu ce passage de Malebranche, après avoir publié mon travail sur les Il émotions localisées », cite encore d'autres exemples. — Éloi Muriset raconte ce qui suit : " Je connais une dame qui prit une part si profonde aux souffrances de son fils, qui s'était cassé la jambe, que, durant six semaines, temps qui fnl nécessaire à la guérison de son fils, elle ressentit une vive douleur à la jambe, précisément au point correspondant à celui de la fracture de son lils. » C'est là, quoique d'une manière moins accusée, un phénomène que Goldscheider atteste être n très fréquent ». Il est en elfet non seulement très fréquent, mais constant, et ne présente d'un individu h l'autre que des diffé- _. rencea de degré. En voici quelques exemples personnels. , Une dame, très nerveuse et remarquablement intelli- Kgente, chez laquelle n'existe aucune crainte des mala- [ dies, ne peut entendre parler d'opérations utérines ou
I d'accouchements sans éprouver iramédialemenl une
II sensation de constriction dans le bas-ventre, de spasmes Lextrémement douloureux quelquefois, dans les parties
[ânitales. Elle n'a jamais eu cependant à appréhender
Lt tyttème i
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d'opération (le ce genre, u'aëté fénioin d'aucun castragi-*! que, et, ayant dû pour des calculs ^tre sondée, n'e éprouve aucune appréhension, ni émotion. Elle csl d'ail-' leursincapaljle de s'expliquer à elle-nn^me ce qui se passe j en elle : l'effet est instantané et persiste plus ou moins'! longtemps. C'est une réaction loute physique en quel-* que sorte et qui lui cause un sentiment 1res pénible, J comme si elle était atteinte elJe-m^me de quelque affec-^ lion gênante de l'utérus ou de ses annexes. J'ai observé le même phénomène chez diverses autres per-l sonnes dans des conditions presque identiques.
Chez certains hypocondriaques on observe la m?me chose. Non seulement ils inierprètent loules leurssensations internes, tous leurs troubles circulatoires, toutes les particularités qu'ils peuvent rencontrer à la surface de leur corps, mais il leur suffit d'entendre parler d'une maladie pour en ressentir les symptômes, princi-| paiement quand il s'agit d'une lésion locale. LeursJ craintes, dans ce cas, ne sont pas purement imaginaires, comme on a souvent l'habilude de le dire, mais sont basées sur des troubles de la sensibilité générale ou de la cénesthésie. En voici un cas qui montre que la manifestation de l'émotion par représenlation se localise de la même façon que le trouble réel capable de la pro- i, voquer : Une vieille lîUe de Irente-cinq ans, après avoir i soigné d'une façon constante une de ses parentes at-i teintes d'un cancer du sein, éprouva dans le sein el ] dans le bras des douleurs analogues, et se crut atteintei^ de la même façon, d'oij état hypocondriaque, avec an-c goisse, assez sérieux. Or, tout le sein et le bras étaient j analgésiques, mais la sensibilité tactile était conservée..^ En même temps il y avait tous les troubles de la sensibilité profonde qu'on rencontre dans ces cas de dimtJ
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t nutionde la sensibiiilé: foiirmillemenls, picotements,
quelquefois élancements. Sous l'influence du Iraite-
ment elle recouvra sa sensibilité normale, et toute idée
hypocondriaijue disparut.
J'insiste sur ce fait de l'analgésie, dont j'ai déjà longuement parlé plus haut, analgésie qui n'est pas seulement physique mais morale. Aussi voit-on ces sujets inquiets de leur état et absolument indifférents à la douleur d'autrui.
L'histoire de l'hystérie traumatique nous fournit de nombreux exemples d'émotions localisées. Un homme croit que sa main est frappée, et il reste paralysé de celte main, qui présente en même temps de l'analgésie et de l'aneslhésie (analgésie et aueslhésie qui, comme nous l'avons vu, ne sont que la traduction de l'inhibition du centre cortical correspondant à la main).
Les stigmates du Christ, que présentent certaines
hystériques à la suite de la contemplation du crucifix,
ne sont autre chose que des manifestations localisées
d'un état émotionnel.
On connaît cette expérience qui consiste à faire lesi-
■ mulacre, avec un couteau, de couper le bras nu d'une
■personne, après y avoir préalablement placé une légère
LUgature. Le sujet ressent une impression très désa-
Jtgréable, et certains même vont jusqu'à s'évanouir. Il y
ra deux choses à considérer dans ce cas: l'engourdisse-
I ment léger produit par la ligature, et la représentation
f^très vive de ce qui pourrait avoir lieu si ce qui vous
[^ est annoncé était vrai. L'anesthésie produite sur la
; partie du bras en aval de la ligature explique que le
' sujet croit avoir perdu son bras, et y éprouve en môme
. temps des sensations pénibles au moment où on fait le
simulacre de le couper au niveau de cette ligature, toute
deux phrases se contredisent absolument. Dans l'une W. James avoue que Témotion ne peut être attribuée qu'à la crainte de ce qui pourrait arriver ; c'est donc à une représentation des effets possibles de l'objet sur le sujet, et non à l'effet direct de l'objet sur le système nerveux du sujet, comme cela ressort de la seconde phrase où les lames de couteaux produiraient immédiatemenl un effet corporel dépourvu de sens. Mais s'il n'a pas de sens, il ne peut déterminer d'émotion. Les lames de couteaux par elles-mêmes ne produiront aucun effet corporel sur un sujet qui ne connaîtrait pas les effets qu'elles peuvent donner.
Du reste, il continue en se contredisant lui-même: (( Ce cas représente une classe tout entière : lorsqu'une émotion idéale semble précéder les symptômes corporels, elle n'est souvent rien d'autre qu'une représentation anticipée des symptômes eux-mêmes. Celui qui s'est une fois évanoui à la vue du sang pourra n'assister aux préparatifs d'une opération chirurgicale qu'avec un serrement de cœur et une anxiété irrésistibles. 11 anticipe sur certaines sensations et l'anticipation en hâte l'arrivée. Dans les cas de terreur morbide les sujets avouent fréquemment que ce qui les possède parait rtre, plus que tout le reste, la peur de la peur elle-même. » « Dans de pareils cas, dit-il encore, l'émotion n'a pas de status mental, sauf en tant qu'elle est une sensation vive ou bien une idée des manifestations ; celles-ci constituent tout son matériel, sa somme totale et sa substance. Ces cas devraient nous faire voir que la sensation des manifestations peut toujours jouer un rôle beaucoup plus considérable dans la formation de l'émotion que nous ne le supposons d'ordinaire. »
Comment soutenir que l'émotion n'a pas de status
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mental et admettre en même temps qu'une idée des manifestations l'accompagne, et même la précède? Mais cette idée des manifestations, cette sensation vive, c'est déjà rémotion, toute l'émotion, et les manifestations n'en sont que la traduction ou la conséquence. Je suis tout à fait d'accord avec W. James pour reconnaître que la sensation des manifestations joue un rôle important dans la genèse de l'émotion, mais ces cas montrent précisément que cette sensation se produit, non pas à la périphérie, mais dans les centres de représentation eux-mêmes de l'écorce cérébrale, et que les manifestations périphériques ne sont que secondaires, puisque cette représentation corticale suffit pour produire l'émotion.
La théorie périphérique ne peut expliquer comment un individu qui ne connaît pas les effets d'un pistolet chargé dirigé sur lui n'a pas peur, alors qu'il a peur dès qu'il les connaît. Les modifications périphériques ne sont pas produites par la vue du pistolet, qui est la même dans les deux cas, mais par la représentation que le sujet a ou n'a pas de ses effets. Pour comprendre comment une perception peut entraîner des réactions émotionnelles, et non pas seulement une réaction motrice ou, sensitivo-sensorielle, il faut qu'il y ait entre les deux un intermédiaire, et cet intermédiaire c'est la représentation des effets possibles de l'objet, perçu ou représenté, sur le sujet lui-même.
Aussi voit- on que les enfants, dont l'imagination est pourtant si vive, mais où les représentations sont très faibles, en raison même de leur ignorance du monde extérieur, ont beaucoup moins d'émotions que les adultes. Les manifestations de la douleur chez autrui les laissent indifférents parce qu'ils ne l'ont pas éprou-
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vée. Ils conDaissent les expressions de la douleur morale avant celles de la douleur physique, el celle-ci dans ses manifestations générales avant ses manifestations locales. C'est par l'expérience et l'éducation qu'ils arrivent à comprendre la mimiquedesémotionsconime le langage parlé.
Chez les adultes, tes manifestations localisées des émotions se produisent au contraire très facilement à l'occasion' de phénomènes bien connus d'eux, qui leur sont familiers, dont la représentation leur est, par conséquent, facile. J'avais même pensé qu'ilTallait toujours ' (|ue le sujet sflt en quoi consistent les effets de l'objet * qu'il se représente ou peri^oit, pour que l'émotion se produisit, et qu'ainsi entre le phénomène perceptif ou J représentatif, sensitif par conséquent, et le phénomène émotionnel proprement dit, il y eût un fait de connaissance, un processus intellectuel.
Mais en réalité il n'en est rien, el si cela se rencontre en effet dans le plus grand nombre de cas, il en est J d'autres où aucune représentation n'intervient entre la J perception et la réaction émotionnelle.
11 y a lieu en effet de distinguer dans les émotioiu localisées deux ordres de faits. Dans les uns il est i cessaire que le sujet ait vu une première fois les effi d'un objet sur un autre sujet ou sur lui-même. La répé^J tition de la même perception évoquera donc toulnatu'>^i rellemenl par un processus de mémoire les impressionat) ressenties antérieurement. Car, quoi qu'on ai t discuté s l'existence de la mémoire affective et sensorielle. 1 faits qui la démontrent sont tellement nombreux quej je n'ai jamais pu comprendre qu'elle fût seulement mise J en question. Rien n'est plus naturel que de voir la représentation d'un fait, dans lequel la sensation otfjl
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rémotion tenaient la plus grande place quand il fut perçu, amener les mêmes sensations et les mêmes impressions. Le souvenir n'en est complet qu'à cette condition.
Les émotions localisées de cette catégorie n'ont qu'un intérêt secondaire au point de vue de la loi de localisation des émotions, et n'ont de valeur que contre la théorie périphérique de l'émotion, en venant, au contraire, à Tappui de la théorie cérébrale que je soutiens ici.
Les émotions localisées du second genre sont, au contraire, extrêmement intéressantes à considérer, car elles permettent de comprendre les cas dans lesquels il n'y a aucune représentation intercalée entre la perception et les manifestations d'une émotion. Il ne s'agit plus ici de phénomènes déjà perçus, et, par conséquent, connus dans leurs effets. Dès la première fois que le sujet a une perception d'un objet donné il ressent une émotion dans une certaine partie du corps. C'est ce qui se passe, par exemple, à la vue d'une plaie, à la vue de certains animaux venimeux. Je connais un médecin qui reste absolument insensible devant n'importe quelle opération grave et sanglante, et qui ne peut supporter qu'avec peine la vue d'une opération sur les yeux, encore qu'il sache que le sujet est anesthésié. Il ne peut donc se représenter une douleur qu'il n'a pas éprouvée, et qu'il sait d'ailleurs ne pas exister actuellement chez le sujet.
La peur qui se produit chez les enfanls devant quelque chose de nouveau, d'inconnu, ne s'accompagne d'aucune représentation des effets possibles de l'abjet. On pourrait multiplier les exemples.
En analysant les faits, on s'aperçoit que certains rentrent dans la première catégorie d'émotions localisées,
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cap ils s'accompagnent de représentations inconscientes, et qui, par cela mt)nie, passent inaperçues au premier abord. Ce n'est qu'en cherchant à se rendre compte après coup de son émotion que le sujet les retrouve parfois.
Mais il en est li'aiitres dans lesquels il n'y a nn'nie pas fie représentations inconscientes. L'émotioo localisée se produit alors en vertu des associations physiologiques, non plus acquise^ mais préétablies, constitutionnelles, qui existent entre les centres et la périphérie. J'en ai observé des exemples' très nets chez des hystériques, où le phénomène singulièremenl grossi permet de mieux saisir son mécanisme.
Il s'agissait, dans un cas, d'une jeune fille de 19 ans qui présentait de nombreux phénomènes d'hystérie et, en particulier, une idée fixe depuis l'âge de 13 ans. Elle s'était éprise à ce moment d'unjeune homme bien plus ftgé qu'elle et, quoique ne sachant en aucune façon enfquoi consistaient les rapports sexuels, ni la constitution des organes génitaux de la femme, elle avait éprouvé brusquement, en se trouvant h son contact, une sensation voluptueuse parfaitement localisée, et une sensation de constriction presque douloureuse au niveau de l'ovaire gauche, l'eu k peu cel état s'est installé et s'est compliqué de rêves d'abord, puis d'hallucinations. Chaque fois qu'elle pense à ce jeune homme elle ressent la même impression dans le bas-ventre, et particulièrement au moment de ses époques. A la suite de diverses autres émotions elle tombe dans un état de vigîlambulisme hystérique complet, avec «ne série d'accidents viscéraux, de crises, et une anesihésie généralisée. Mais l'idée dominante est toujours celle de ce jeune homme, Charles, qu'elle aime. Réveillée de son vigilambulisme
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par mon procédé ordinaire, elle fait un6 régression de la personnalité jusqu'à son bas âge. Je peux donc l'observer à Tépoque môme où elle a eu son sentiment d'amour pour Charles, et je constate qu'elle souffre du ventre, à Fovaire gauche surtout, et que tout l'abdomen est anesthésié, alors que la sensibilité est normale sur le reste du corps. Il y a donc eu à ce moment du côté des organes génitaux, et de l'abdomen en général, des modifications fonctionnelles sous l'influence de son émotion amoureuse, modifications qui se sont produites d'une façon directe et inconsciente. En procédant plus tard à la restauration de la sensibilité abdominale, cette jeune malade éprouve dans le bas-ventre des sensations de tiraillements, comme des nœuds qui se font et se défont, toutes sensations habituelles dans ce cas. « Depuis quand avez- vous cela, lui dis-je? — Oh! je crois bien que je l'ai depuis l'âge de 13 ans... Ça me fait mal quand je suis indisposée..., et puis... et puis quand j'ai vu... M. Charles. C'était là que cela me faisait le plus mal. Maintenant, je crois que je pourrai ne plus penser à M. Charles... Mais dès que j'y pense ça me fait mal là... Mais, maintenant, je peux lutter et penser à autre chose ; quand l'idée me vient de lui... ça me tire, et puis ça me chatouille entre les jambes (elle s'arrête n'osant dire ce qu'elle ressent, et je n'insiste pas). »
Ainsi, bien nettement, chez cette jeune fille, l'idée seule d'un jeune homme qu'elle aime provoque la sensation voluptueuse et, en même temps, des modifications, des phénomènes d'arrêt, dans les organes génitaux. L'idée, la représentation du jeune homme évoque immédiatement ces phénomènes. Mais l'inverse se produit. En effet, quand elle eut recouvré sa sensibilité normale,
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et que toutes ces sensations douloureuses du basventre, tenant à un trouble du fonctionnement des organes génitaux, eurent disparu, elle cessa de pensera M. Charles. Mais sous Tinfluence d'une perte de sensibilité du bas-ventre, par fatigue en marchant, ou par Tcffet des règles, elle sentait aussitôt son ventre redevenir tendu, des nœuds se former à Tintérieur d'une façon douloureuse. Et, en même temps, l'idée de Charles reparaissait avec intensité. 11 lui semblait le voir et l'aimer mieux que jamais. Sitôt donc que reparaît l'arrêt du centre cortical des organes génitaux et des parties annexes du bas-ventre, l'idée, la représentation qui Ta provoqué autrefois, reparaît.
De même, aussi, à la mort de sa mère, cette jeune iille avait eu une violente émotion avec suffocation, toux, hoquet et, ensuite, hallucinations de sa mère, comme elle en avait de Charles. Or, un jour, à la suite d'une fatigue, elle retombe un peu dans le vigilambulisme et présente surtout de Tanesthésie de la poitrine, avec toux, sifflement laryngé, oppression. Je la réveille, et au cours du réveil elle me dit d'elle-même: « C'est drôle, quand j'ai mal au ventre je pense à Charles, et (juand je souffre de la poitrine je pense à maman. »
La liaison entre la perception et la localisation de l'émotion est bien nette chez cette jeune filJe. Je l'ai observée d'une façon presque identique chez une autre qui avait failli être victime d'une tentative de viol. Elle était toute jeune et éprouvait près d'un jeune homme de sa connaissance une impression agréable dont elle ne se rendait pas bien compte elle-niêrae. 11 l'attira un jour sans qu'elle se méfiât et chercha à la renverser. Elle se sauva en criant, et à partir de ce moment éprouva dans le bas-ventre une sen-
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sation de constriction très douloureuse. Il lui semblait que le bas-ventre était comme serré et tordu. A partir de ce moment elle présenta un grand changement moral. Elle aimait beaucoup lire, mais elle ne put plus supporter tout ce qui se rapportait à Tamour, cela lui faisait horreur et lui faisait mal dans le bas-ventre. Réveillée du vigilambulisme profond dans lequel elle avait fini par tomber à la suite de cet incident, elle put, au coure de la régression de sa personnalité, me reproduire les phénomènes tels qu'ils s'étaient déroulés, et c'est ainsi que j'en eus connaissance. Le souvenir de cet homme, qui avait persisté tant que l'anesthésie abdominale et génitale avait existé, disparut avec le retour de la sensibilité et le réveil cérébral.
Dans ces cas il n'y a aucune représentation en cause. La manifestation la plus intense de l'émotion se localise au niveau même de l'organe, c'est-à-dire du centre cortical de l'organe, qui habituellement est intéressé, et entre enjeu dans le sentiment et l'acte à l'état normal. Et cela par suite des dispositions physiologiques naturelles.
Il est peu de cas où le sentiment et la fonction organique soient dans un rapport aussi étroit que dans Témotion amoureuse. Cependant ce n'est pas le seul, et on peut observer des phénomènes analogues à propos de la faim et de la fonction digestive. Les belles recherches de Pawlow* sont très instructives à cet égard. Il a montré, en effet, par des expériences très précises, que la seule vue de la viande, ou du pain, ou de certains aliments, suffit à déterminer la sécrétion des sucs précisément les plus appropriés au point de vue
1. Le travail des glandes digestives. Trad. Paclion et Sabrazès. Paris, Massonet G'% 1901.
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chimique & la digestion de chacun d'eux. Ses expériences montrent en outre que le primiim movens qui, dans les conditions normales, met en branle l'appareil neuro-glandulaîre de l'estomac, c'est l'appétit, et comme il le dit dans un langage très imagé et pittoresque, l'appelle c'est du sur, suc qu'il appelle psychique, par opposition à celui qui se décharge des glandes sous l'influence du contact, des aliments avec la paroi gastrique.
Ainsi, la vue d'un aliment suffit chez un animal à provoquer la sécrétion du suc digestif approprié fi sa meilleure digestion. On ne peut invoquer ici qu'on se représente les effets que doit produire cet aliment, tant sur la sécrétion que sur lu composition des sucs sécrétés. Il y a là un phénomène physiologique, un rapport préétabli entre les centres corticaux de l'estomac', dont je crois avoir démontré l'existence, et les autres centres de perception ou de représentation d'objets ayant une action directe sur l'estomac, ou destinés à sa fonction.
L'étude des émotions localisées nous amène donc pux deux importantes concltisions, je dirai presque aux deux lois suivantes :
A. La perception (ou la rpprésenlation) dans des centres corticaux quelconques, d'objets destinés à une fonction spéciale, détermine dans le centre cortical de cette fonction un étal particulier, qui se traduit à la périphérie sur l'organe même de cette fonction, par des réactions spéciales, soit d'activité, soit d'arrêt. L'émotion (oh le sentiment) qui accompagne la perception (ou la
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représeritation) se produit directement sans représentation intermédiaire,
B. La perception (ou la représentation) d'un objet, quelconque, non destiné à une fonction spéciale, capable de produire des effets agréables ou désagréables sur un sujet, ne peut déterminer d'émotion que si le sujet connaît et peut se représenter ces effets. Cette représentation sert d'intermédiaire entre la perception et les manifestations émotionnelles. Ces dernières ne sont que la traduction péinphérnque de l'état des centres corticaux mis en jeu dans les diverses représentations (imagination ou mémoire) des effets connus de l'objet perçu.
Dans les deux cas, c'est donc toujours le cerveau qui est le premier en cause et qui agit directement sur la périphérie.
Mais il nous reste un dernier point à examiner, à savoir les conditions individuelles permettant les émotions localisées, qui nous conduira à une troisième conclusion ou loi que je formulerai immédiatement ainsi :
C. Pour se i^eprésenter une sensation (ou un sentiment, ou une émotion) agréable ou désagréable, il faut, non seulement savoir en quoi elle consiste, soit par ouï-dire, soit pour l'avoir éprouvée soi-même, mais encore être capable de la ressentir actuellement.
Contrairement à la seconde loi énoncée tout àTheure, on rencontre, en effet, des cas dans lesquels le sujet, quoique ayant une connaissance parfaite des effets que peut produire sur lui un objet qu'il perçoit, n'en éprouve cependant aucune émotion. Nous avons déjà observé le fait dans les expériences où je supprimais chez un sujet la sensibilité viscérale et lui montrais une souris qui lui faisait horreur habituellement. Il ne se pro-
duisait plus d'émotion quoiqu'il perçût parfaitement la aouria et se souvînt qu'autrefois elle lui causait une émotion. Mais il ne pouvait plus se représenter celle émotion et ne la ressentait plus.
On observe des pliénomënes analogues chez les analgésiques. Ils sont iudifférenls à la douleur, parce qu'ils sont incapables de la ressentir el de se la représenter. Les criminalistes ont monlr(5 qu'un grand nombre de criminels particuliôremenl cruels sont analgésiques. Il devient donc compréhensible qu'ils infligent des douleurs dont ils sont incapables de se représenter l'inlensilé. On sait aussi que les Chinois, dont le raffinement en matière de supplices est si développé, ont une sensibilité à la douleur très affaiblie. Ils proportionnent donc la douleur qu'ils veulent imposer à celle qu'ils sont capables de ressentir et de se représenter. Il en est «le même chez les enfants.
On sait combien il est impossible de se représenter un sentiment qu'on n'est plus capable de ressentir. On en a un exemple très caractéristique dans la passion de l'amour. On peut se rappeler tous les faits survenus au cours de sa passion disparue, on ne peut plus se représenter les sentiments qui vous ont fait agir, et c'est de là que viennent la cruauté, l'indifférence absolue, qui succèdent si souvent à la passion la plus violente, quand celle-ci est éteinte.
La haine, la jalousie, toutes les passions présentent le même caractère, et sont incapables d'être évoquées, i-eprésentées, quand on se trouve dans un état où on ne les ressentirait plus ai l'occasion se présentait de les manifester.
En voici un exemple pathologique : Chez une jeune hystérique, complètement aoesthésique et à manifesta-
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' tioDS viscérales multiples, plongiîe depuis près de cinq
ans dans un vigilambulisme de plus en plus profond,
tous les senliments s'étaient abolis, sauf pour sa sœur.
Elle n'aimait plus personne d'autre, même sa mère et ses
Irères, et était devenue parfaitement insensible à tous
j les maux d'aulrui. Réveillée de son vigilambulisme,
elle recouvre d'abord toutes ses fonctions physiques,
puis sa mémoire et enfin ses sentiments affectifs. Et
spontanément elle me dit: o Comme j'ai dû faire de
la peine à ma mère ! Et pourtant ce n'est pas ma faute.
Je ne pouvais pas me le représenter, ni le mal que
d'autres se faisaient. Quand on me parlait de quelqu'un
qui était malade ou blessé, j'avais l'air de le plaindre
pour faire comme tout le monde, mais au fond cela ne
I me faisait rien et je ma demandais si je n'avais plus de
[ cœur. Mais maintenant je les comprends. Quand je pense
f 6 la souffrance de certains ?tres, je la ressens là (elle
[ me montre sa poitrine) et je voudrais pouvoir les sou-
I lager. Il faudra que je me dévoue aux malheureux pour
r soigner les malades. Je comprends maintenant ce que
[ «'est. 11 Toujours exallée de caractère, cette jeune Glie
I montre là au maximun ce qu'on rencontre maintes fois
[_chez des hystériques ou des mélancoliques ayantperdu
■'.leur affectivité, leur sensibilité à la douleur, et qui se
B reprochent de manquer de cœur parce qu'elles ne peu-
iTent plus compatir à la souffrance d'autrui. Janet a cité
fie cas d'unie femmo qui perdait le sentiment de la pu-
l^deurqnand elle avait de l'anesthésie génitale, et le re-
tcouvrait quand celle-ci disparaissait.
Il est assez intéressant de voir confirmer cette loi I normale par ce qui se produit dans certains cas de ['déformations morales. J'ai observé, par exemple, une I jeune femme, d'imagination tr&s vive et de tempéra- SoLLFER. — Émotions. ig
méat très ardent, atteinte de scrupules, de doutes, et d'inversion sexuelle, chez laquelle la description de supplices, au lieu de provoquer un sentiment de pitié, amenait au contraire des sensations génésiques allant quelquefois jusqu'à l'orgasme. Chez cette femme, dont toute l'affectivité était pervertie, la représentation de la douleur devait amener en effet logiquement une représentation de plaisir. Les cruautés des sadiques, pervertis ou invertis sexuels, sont vraisemblablement explicables de la même manière.
J'ai institué quelques expériences chez des hystériques pour mettre ce fait en évidence. Elles m'ont été suggérées par une remarque que j'avais faite maintes fois en exammant l'état de la sensibilité chez ces sujets. Lorsqu'on s'approche avec une épingle pour les piquer, on peut facilement savoir avant de les avoir touchées^ si elles sentent ou ne sentent pas. Lorsqu'on fait mine de piquer une région insensible, elles se laissent parfaitement faire en regardant avec impassibilité; si, au contraire, on s'approche d'une partie sensible on constate un mouvement de recul instinctif. Or, elles sont incapables de vous indiquer d'elles-mêmes si elles sont ou non anesthésiques, et dans quelles parties du corps elles le sont. La représentation de la douleur se fait donc d'une façon inconsciente et provoque dans un cas le geste de défense, dans l'autre rien, car elle ne s(' produit pas.
On observe cela d'une façon très nette, surtout quand les sujets recouvrent leur sensibilité. Telle hystérique, que vous avez maintes fois piquée pour vous assurer de son anesthésie sans provoquer chez elle la moindre appréhension, se recule un beau jour quand vous faites le geste de la piquer. C'est que sa sensibilité tactile est
EXPÈRI^ŒS™ LOCALISATION revenue, quoique, interrogée quand elle fait et; mouvement de défense, elle soit incapable de vous dire pourquoi elle le fait. Et, si l'aneslhésie n'existe que d'un côté, elle le fait du côté sensible, et non du côté insensible.
J'ai observé ce phénomène d'une façon très nette xbez une jeune malade qui, k la suite d'une secousse électrique, avait eu une anesthésie localisée à la face du côté droit, et comprenant la joue et les paupières jusqu'au sourcil. La vue n'élaiL pas du tout intéressée. En faisant le geste de piquer l'œil droit avec une aiguille, elle ne faisait aucun mouvement de recul et ne manifestait aucune appréhension. En répétant la môme chose du côté gauche, quoiqu'elle sût que je n'allais certainement pas la piquer davantage que tout à l'heure, elle se rejetait instinctivement en arrière avec une appréhension qu'elle ne pouvait maîtriser. En répétant plusieurs fois l'expérience d'un côté et de l'autre, le résultat était toujours le même.
Voici alors l'expérience que je fis. Chez une hystérique parfaitement sensible et guérie, mais facilement hypnotisable et suggestible, je fais le geste de lui frapper sur les doigts avec une règle. Elle retire vivement la main en se récriant que je vais lui faire mal, et prend instinctivement celte main avec l'autre comme pour la protéger. Je l'endors et lui ancsihésie une des mains. Je la réveille et je refais le même geste sur la main sensible. Même retrait de la main. Je recommence avec la main anesthésiée : aucune réaction, aucune appréhension. Celte expérience et ces faits pathologiques, qui constituent eux-mûmes de véritables expériences naturelles, montrent que non seulemeut il faut, pour se représenter une douleur, pouvoir sentir la douleur en général, mais encore pouvoir la sentir ac-
tuellement dans le point du corps atteint ou visé par Tobjet capable de la produire. Dans tous ces cas il s'agit en réalité, non pas d'anesthésies périphériques, mais d'anestliésies cérébrales, d'inhibition des centres corticaux en rapport avec les régions périphériques où Ton constate Tanesthésie.
La représentation de la douleur nous apparaît donc, non comme un phénomène psychologique général, comme un phénomène d'aperception, mais comme un phénomène psycho-physiologique local, tenant à rélal de chaque centre cortical, phénomène de sensibilité cérébrale, de cénesthésie locale, se produisant au niveau même des centres de perception et de représentation.
Ce qui montre bien que la représentation de la douleur est d'origine essentiellement cérébrale et non périphérique, ce sont les illusions bien connues des amputés. Chez eux l'absence d'un membre n'empêche pas la représentation d'une douleur dans ce membre, ni la production d'une émotion localisée dans une partic qui n'existe plus. C'est que le centre cortical de représentation n'est pas atteint. Ce fait vient à l'encontre de la théorie périphérique, et Ton ne saurait dire, en effet, dans ce cas, avec W. James, que lorsqu'une émotion idéale semble précéder les symptômes corporels, elle n'est qu'une représentation anticipée des symptômes eux-mômes. Il est évident que Témotion localisée dans un membre amputé ne peut être due à la représentation de symptômes qui matériellement ne peuvent se produire. Mais ce qui persiste, c'est la modification du centre cortical, et c'est d'elle seulement que dépend la représentation de l'émotion, et l'émotion elle-même. Elle ne se traduit plus extérieurement, voilà tout, et cela ne change rien à son intensité, ni à
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' sa forme. Au contraire, si le centre cortical de représrntation est attcini, l'étal des organes périphériques a beau être absolument normal et prêt à fonctionner, aucune émotion, aucune représentation émotionnelle ne surgit. Ce fait confirme l'exislence de la douleur centrale, de la cénesthésie cérébrale par conséquent. On a érigé en loi, dite à& perception excentrique, ce fait de la localisation à la péripliérie de la douleur centrale.
L'étude des émotions localisées me semble jeter un jour tout particulier sur le mécanisme des émotions, et faire comprendre, d'une part comment, dans la majorité des cas, c'est par des représentations intercalées que la perception aboutit à des réactions périphériques émotionnelles, comment, d'autre part, ces représentations, conscientes ou inconscientes, provoquent directement, par les rapports acquis ou préétablis constitutionnellement entre les centres corticaux et la périphérie, les réactions émotionnelles péripbériques, plus ou moins
- nombreuses suivant le nombre des représentations associées â la perception d'un objet; et comment enfin,
, en vertu de ces rapports pliysiologiques, une percep-
r tion peut directement entraîner des réactions émotionnelles locales, plus ou moins intenses suivant le degré
. d'émotivité du sujet.
Les émotions, si générales qu'elies'nous paraissent,
I présentent toujours des réactions périphériques prédominantes sur certains points du corps, et en nombre variable suivant les sujets. On comprend ces différences individuelles en considérant que, d'après ce que nous venons de voir, ces émotions en apparence générales ne
L sont en réalité pour la plupart qu'une agglomération d'un nombre plus ou moins considérable d'émotions locali-
sées, surajoutées à l'ébranlement général qui constitue essentiellement Témotion, et qui dépend uniquement de l'intensité et de la diffusion de la décharge cérébrale.
Les émotions localisées nous permettent aussi de comprendre certains sentiments sociaux. Je ne veux que les signaler ici. On peut tout d'abord s'expliquer comment se développe la pitié chez rhoiQme. La compassion dans les corps produit la compassion dans les esprits, disait Malebranche. Si la vue d'un phénomène douloureux est en effet capable de développer chez autrui des réactions analogues et localisées de la même manière que chez le sujet sentant, il devient évident que le spectateur cherche à soulager ce dernier pour supprimer chez lui-même le malaise que cette vue provoque. Supposez que ce spectateur, atteint de la même façon que le sujet qu'il regarde, soit insensible à sa propre douleur, il est évident qu'il ne pourra s'apitoyer sur celle dont il est témoin, puisque la même cause ne produirait pas chez lui le même effet. S'il s'apitoie et s'il vient en aide à autrui, c'est en réalité sur lui-même qu'il s'apitoie à son insu, et c'est à lui-même qu'il apporte du soulagement. On ne comprend, en fait de sensations, que celles qu'on est capable d'éprouver soi-même, même sans les avoir éprouvées.
Si Ton veut bien remarquer que la charité, la solidarité, et peut-être aussi la justice, au moins dans une grande mesure, ne sont que des dérivés de ce sentiment fondamental de la pitié — ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qui te fût fait — , et que celle-ci repose sur une réaction d'ordre psycho-physiologique, on verra que ces faits peuvent avoir une certaine importance également pourTétude de la subordination dessentimentset l'établissement d'une morale physiologique.
EXCITATIONS ÉMOTIONNELLES
2° Pourquoi certaines excitations ont-elles le privilège de déterminer des émotions ? — Nous venons de voir que si, dans un certain nombre de cas, Témotion peut se produire sous l'influence directe et immédiate d'une perception, ce n'est que lorsque l'excitation provient d'objets destinés à une fonction spéciale, comme celles de l'appareil génital ou de l'appareil digestif, c'est-à-dire ayant une action directe sur les conditions d'existence naturelles de Tindividu. Plus une excitation sera donc capable d'intéresser une fonction générale de l'organisme, plus elle sera capable d'évoquer un sentiment ou une émotion. C'est à cette conclusion que nous sommes déjà arrivés par d'autres voies, quand nous avons montré que c'étaient les excitations d'ordre viscéral et vaso-moteur qui étaient les plus aptes à provoquer une décharge diffuse d'énergie cérébrale, et que la suppression de la sensibilité viscérale — c'est-à-dire l'inhibition des centres corticaux viscéraux — entraînait dans de plus grandes proportions que la suppression de la sensibilité périphérique, — par inhibition centrale bien entendu — la perte de l'émotivité et de l'affectivité..
Nous avons reconnu ensuite que, dans la majorité des cas, il s'intercalait entre la perception de l'objet et la réaction émotionnelle un certain nombre de représentations des effets de cet objet sur nous, et qu'ainsi c'étaient les conséquences représentées d'un fait, plutôt quelefait lui-même, qui amenaient l'émotion. Ces conséquences étant représentées dans divers centres, on comprend ainsi la diffusion des réactions périphériques, et, grâce à cette diffusion, la production de l'état d'éiçotion. C'est le rapport des représentations, disent les intellectualistes, qui amène l'émotion. On voit comment il faut l'entendre physiologiquement, mais du moins
onl-ils eu le mérite de montrer l'importance des représentations dans la constitution des émotions.
C'est ainsi qu'une perception, qui par elle-même ne renferme aucun élément émotionnel, peut déterminer une émotion. Je suppose que j'ignore complètement ce que c'est qu'un pistolet. On en braque un sur moi, je n'ai aucune peur. J'apprends ce que c'est et quels sont ses effets possibles sur moi ; j'ai peur. La perception est identique dans les deux cas. Ce qui diffère, c'est que dans le premier je n'ai que la perception de l'objet, et dans le second la représentation non seulement de ses effets, mais de ses effets sur moi.
Nous arrivons à cette double constatation: 1° que les objets et les perceptions que nous en avons sont incapables par eux-mêmes de nous donner des émotions, et que les représentations seules des effets de ces objets en sont capables, et 2** que parmi ces effets ce sont seulement ceux qui agissent sur nous qui sont susceptibles de nous émouvoir.
Ribot* avait bien vu que dans les faits ce sont surtout . leurs conséquences qui nous impressionnent. Il a également mis en évidence un fait qui a une importance considérable, c'est que Vétat intellectuel s'accompagne d'un état affectif toutes les fois qu'il a un rapport direct avec les conditions d'existence naturelles ou sociales de l'individu, « La sensation, l'image, l'idée, dit-il, ne sont que des causes occasionnelles, incapables par ellesmêmes d'engendrer aucune émotion ; elle jaillit du fond intime de l'individu, de son organisation, l'exprime directement, participe à sa stabilité et à son instabilité. » C'est là, en effet, que réside la cause pour laquelle cer-
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taines excitations, certaines impressions, ont le privilège de diStepminor des lîmotions. C'est qu'elles intéressent le fonctionnement mfme de l'individu, soîtpour l'activer, soit pour l'enrayer. Dans le premier cas il y a sentiment général agréable, dans le second sentiment désagréable, joie ou tristesse. Mais les manifestations, l'expression de l'émolion, sont commandées, déterminées par les lois île localisation que nous avons établies tout k l'heure.
Ont seules le privili^ge de déterminer des émotions les perceptions ou les représentations d'objels capables de modifier les conditions vitales du sujet, et plus les centres corticaux mis en jeu seront destinés à des fonctions plus générales, plus essentielles à l'existence de l'individu, plus facilement se produira l'émolion. C'est ainsi que les excitations qui atteignent directement ou indirectement, par diffusion de l'énergie cérébrale, les centres viscéraux, et parmi ceux-ci les centres respiratoire, ou cardiaque, ou gastrique, déterminent des états émotionnels 1res intenses, alors que celles qui frappent les centres moteurs ou sensoriels n'en provoquent guère. La personnalité, comme j'y ai insisté précédemment, n'est que peu intéressée dans les modifications des organes moteurs ou sensoriels. Elle l'est, au contraire, considérablement par les troubles de la sensibilité générale, des viscères et des vaso-moteurs.
De sorte qu'en résume, nous arrivons actuellement, par l'examen des conditions requises pour que les excitations déterminent des émotions, à la 'conclusion & laquelle nous étions arrivés en montrant le rôle de la personnalité dans la genèse des émolions. Elle se trouve donc renforcée et contrôlée en quelque sorte par ces deux méthodes, ces deux voies aboutissant au môme résultat, au môme point de vue.
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3* Conditions déterminant F émotion dans certains cas et pas dans d'autres. — Ce troisième point n'a presque plus lieu d'être examiné après tout ce que nous venons de voir précédemment.
Noos comprenons, en effet, pourquoi une perception produit, tantôt un mouvement adapté à un but, tantôt une émotion, c'est-à-dire des manifestations diffuses^ motrices et autres. Cela dépend, d'une part, de rémotivité du sujet, de la facilité avec laquelle l'énergie cérébrale diffuse sous l'influence d'une excitation, d'autre part, de l'intensité de l'excitation et de la décharge nerveuse qui la suit ; ensuite, des représentations provoquées par association avec la perception excitatrice ; enfin, de la nature et du siège de ces représentations, suivant qu'elles se rapportent aux fonctions motrices,, sensorielles ou sensitives, viscérales, vaso-motrices, qu'elles intéressent la personnalité externe ou la personnalité interne, si je puis m'exprimer ainsi, c'est-àdire la personnalité dans ses manifestations extérieures ou dans ses manifestations intérieures.
Une dernière remarque sur le rôle des émotions. On a dit qu'elles dissociaient, qu'elles désagrégeaient l'esprit. Si cela est vrai dans certains cas, c'est absolument faux dans d'autres. L'émotion au moment d'un examen fera perdre la mémoire, affaiblira les associations d'idées, les raisonnements chez Tun, et exaltera au contraire, tendra tous les ressorts de l'esprit chez un autre. La peur paralysera l'un et donnera des ailes à un autre. On a distingué des émotions dynamogènes et iuhibitrices. A la vérité, la même émotion peut être dynaniogène chez un individu et inhibitrice chez un autre, et se présenter même avec ces caractères opposés
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chez le mémo individu à des moments diflérents. Mais si cette distinction ne peut pas servir, pour ces raisons, de base à une classification des émotions, du moins, montre-t-elle que les émotions ne sont pas plus des agents de synthèse psychologique que de désagrégation. En réalité, elles ne sont ni l'un ni l'autre. Elles sont autre cliose. Par suite de la diffusion de l'énergie dans toutes les directions, nous voyons se produire des réactions de tous ordres, physiques et psychiques. Le résultat dépend, et de l'émotivittS du sujet d'une façon générale et locale, et de la prédominance de telles ou telles tendances naturelles ou acquises, et de la prédominance de telles ou telles représentations associées à la perception ou à la représentation initiales. Il peut arriver, par exemple, qu'une émotion produise d'abord, par le trouble qu'elle apporte dans tout le fonctionnement cérébral — - et c'est ce trouble mdme qui la constitue — une incapacité d'agir, soit physiquement, soit psychiquement, l'énergie diffusée dans toutes lesdirections n'étant suffisante sur aucun point pour amener un acte. Mais, par suite des représentations de même genre associées à la perception ou à la repi^ésentation initiales, il peut s'établir un sy9l^me qui dérive dans une direction déterminée la plue grande partie de l'énergie et provoque ainsi un acte. Et cet acte, en vertu de la grande quantité d'énergie libérée, pourra être aussi complet que s'il s'était produit directement sous l'influence de l'excitation causale, sans diffusion, sans perte d'énergie sur d'autres points du cerveau, sans émotion surajoutée, en un mot. .L'émotion n'est pas une entité abstraite. Elle est un phénomène physiologique, mécanique. Autant vaut en revenir aux esprits animaux par lesquels l'esprit agit sur le corps que de parler de l'émotion qui désagrège
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l'espril. Elle ne d(?sagr&gc pas plus l'esprit que la motricité ou la sensibilité. Du fait même de sa constitution, c'esl-ô-dîre de la diffusion de l'énergie cérébrale sur tous les points du cerveau, dans tous les centres corticaux, au lieu de s'appliquer sur un seul d'entre eux ou sur un groupe d'entre eux associés pour un môme bul, il résulte, en eiïet, qu'aucun n'est capable d'agir comme il le ferait normalement et, en outre, que son action se trouve contrariée par celle des autres centres antagonistes ébranlés en même temps. Tout so réduit donc à un problème de mécanique, pour lequel il n'est pas besoin d'invoquer des abstractions qui ne sont que des mois, en oubliant les réalités qu'ils recouvrent et qui leur servent de base.
On ost arrivé ainsi, depuis quelques années, à restaurer en France, d'une façon insidieuse et sous une apparence de méthode rigoureusement scientifique, expérimentale, et d'analyse psycho-pathologique, un dualisme que les spiritualistes les plus convaincus n'osent plus soutenir aujourd'hui. On le masque d'ail- ; leurs à l'aide d'un vocabulaire ingénieux el de formules pittoresques qui empêchent de voir à quelles notions scientiliques et à quels principes philosophiques contradictoires il fait appel. Et cela est d'autant plus dangereux qu'au milieu de l'amas de théories, d'observa- ■ lions et de généralisations auxquelles ce nouveau dualisme a déjà donné le jour, il devient difficile de relever toutes les coniradiclions, toutes les oppositions qui existent entre elles, et que, grâce à l'adaptation qu'on peut faire de ces théories à n'importe quel cas, il en résulte l'illusion d'un corps de doctrine doué d'une grande force et d'une belle unité.
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II est possible qu'au point de vue de la psychologfe descriplive cela n'ait pas grand inconviîuient de laisser complèlt'inent de cûté les bases physiologiques et biologiques du fonctionnemenl cérébral. Mais le but de la psychologie doit êlre plus haut qu'une simple description, si poussée qu'elle soit dans son analyse, des phénomènes psychologiques. Il me semble qu'elle doit
pirer, si elle veut véritablement constituer une science, à rentrer dans la biologie, et s'eflbrcer de soumettre les faits qu'elle étudie aux lois générales qui gouvernent tous les autres phénomènes biologiques et physiques. Si on avait procédé ainsi dans l'étude des phénomènes physiques, nous en serions encore aux théories qui expliquaient les phénomènes de la pression atmosphérique par l'horreur de la nature pour le vide. Cette explication était évidemment beaucoup plus simple ^ émettre que de faire comprendre l'existence et les lois de la pression atmosphérique. On aura beau multiplier les faits, si on s'en tient en psychologie au dualisme spiritualiste , que certains psychologues soutiennent aujourd'hui sans l'avouer ouvertement, nous en resterons en psychologie où on en était à ce moment en physique. 11 est bien pins facile de parler d'automatisme psychologique, de synthèse mentale, de désagrégation du moi, de subconscience et de pluralité des personnalités, etc., en personnifiant la mémoire, la volonté, la conscience, l'attention, que d'expliquer ces divers phénomènes, ces diverses fonctions psychiques, en s'appuyant sur les lois biologiques et sur la connaissance que nous avons de la structure et du fonctionnement de l'organe de la pensée, le cerveau, et du système nerveux qui en est l'épanouissement.
Il n'est pas douteux que l'interprétation du méca-
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nisme par lequel la pensée proeède du fonctionnement ' tiérébral à la lumière des lois générales de la biologîp *l de la physique ne peut se faire qu'à pas lents, qu'elle présente actuellement, et présentera longtemps encore sans doute, de nombreuses et importantes lacunes. Mais, en présence de l'impuissance où se trouve la philosophie spirilualiste, — dont les plus, importants progrès consistent à donner aux choses des appellations différentes suivant les époques, — de nous fournir cette interprétation, de quel droit empt^cherait-elle de la chercher par d'autres méthodes et suivant d'autres principes? ■On a reproché aux raonistes de faire appel h l'analogie et de confondre des choses analogues avec des choses identiques. Mais quelle est la science qui ne procède pas par analogie ; n'est-ce pas le procédé par excellence de toutes les sciences inductives, et n'esl-ce pas grâce à l'analogie qui existe entre les diverses formes de l'énergie qu'on est arrivé à la conception générale de l'énergie, au principe si fécond de sa conservation? Ce reproche m'a été fait en particulier à propos des analogies que j'avais établies entre les phénomènes de méjnoire et certains phénomènes physiques, électriques surtout, et on a cru voir dans ma théorie de la mémoire une théorie électrique, une identification de l'énergie nerveuse et de l'énergie électrique. Je saisis celte occasion pour protester contre cette interprétation qui n'a jamais été dans ma pensée, et qu'aucune de mes paroles ne permet de supposer.
CONCLUSION
Il me paraît inutile de revenir ici sur les différentes conclusions que j'ai été amené à formuler, chemin faisant. Il en ressort d'une façon générale que la théorie périphérique de Témotion est inacceptable, de même <jue la théorie intellectualiste. L'ordre des termes — perception, émotion, expression — subsiste donc, sans qu'on ait à intervertir les deux derniers, comme l'a fait la théorie physiologique ou périphérique. C'est à une théorie purement cérébrale qu'on se trouve conduit, si Ton veut tenir compte des aspects si divers, et des particularités si nombreuses que présente le phénomène de l'émotion. Elle repose sur la propriété même du cerveau de réagir d'une façon plus ou moins diffuse aux excitations -7- émotivité — ; sur les conditions de conservation, de libération et de diffusion de l'énergie cérébrale, — mécanisme et dynamisme, émotion proprement dite — ; sur la possibilité, enfin, pour le sujet, de percevoir les modifications fonctionnelles produites dans le cerveau par l'énergie cérébrale mise en liberté, — cénesthésie cérébrale. L'émotivité conditionne l'émotion, et l'émotion entraîne les réactions connues sous le nom d'expression des émotions. Ces dernières^ auxquelles on a accordé une trop grande place dans l'étude des émotions, sont en réalité secondaires et presque accessoires. C'est le phénomène cérébral qui est tout.
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